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Vjiohme nous avions à faire un choix assez dif- 
ficile dans une trentaine de pièces qui ont eu 
presque toutes un égal succès sur les différens 
théâtres oii elles ont été représentées, nous 
avons cru ne pouvoir mieux remplir le vœu 
du public et de Fauteur qu'en mettant de côté 
les ouvirages, qui ne sont pas de M. de Piis 
seul , et qu'en réimprimant trois de ses co- 
médies à ariettes et trois de ses opéras-vau- 
devilles. Nous n'en porterons aucun jugement 
pas nous-mêmes ; nous nous contenterons de 
publier les extraits de t Esprit des Journaux 
et du Journckl de Paris qui les concernent. 

TOME II* « 



Extraits de V Esprit des Joumaua:. 

Le jeadi ^26 mars 1789 on a représenté pour la pre^ 
mière fois la Faasse Paysanne , ou THearease Inconsé- 
quence , comédie en trois actes et en yers , par M. de 
Piis , musique de M. de Propiac. 

Le marquis de Solanges derait épouser Julie de Sainte 
Claifî^jBiait cousine; on la lui a fait Toir une fois dan» 
un tiaptpîf' très r sombre f où à peine a-t-il fait] atten-» 
tion a/éHe*. Jeune / étourdi , Tolage, il n'envisageait 
alors les iM^uds^de l'hymen que comme un esclayage , 
et il a promptement oublié tout projet de mariage: 
las enfin du tourbillon de la yille , il yeut goûter lea 
plaisirs de la campagne, et il se rend dans une de 
«es terres, A celte époque madame ik Yijeux^Bois^ 
Aant^ de Julie et du i^arquis , et qui çst en procès aye^ 
celui-ci y ylent aussi dans une de ses terres pour j re- 
cueillir le prix de âes fermages , et Julie l'accompagne. 
On s'aorèle ^'aiiaDd It la «ervt Aa maaqtti» MJé de*- 
IBAiide à ifi» taI^e la l^ermi^i^a d'y ffe^tar^ «oua If 
prétexte de passer quelques jours ayco ses nearriciers ^ 
mais, en effet, parce qu'elle a aimé son cousin dès 
qu'elle l'a connu, paorce qiï'eile brtde da flésir d^en 
-étve ^«née^ énik pâme ^'<lle 49 y«*pDse id'essiiyec, 
3o^s l'habit d une jpaysanae, ^oel el&t sies ^charmes 
peuvent produire sur le cœur de son parent. Le marquia 
ne tarde pas à la distinguer, à en devenir amoureux, 
et à lui faire une dëcl^^tion.711a|nrettd pottP la^lè 
de monsieor et de nadame Gerrais^ se3 femtifirs^ et il 
parle ji peu près en homme qui veat^édttîne* X^ r«serY# 



de J4i1ie, qui a pris le nom de Rose, sa sensîbiUtë^ 
sa padear, son adresse rendent le marquis i lui- 
même; alors c'est tout de bon qu'il redoute des ri« 
Tà^ux^ qu'il ëproure le seotimeat du véritable amour, 
qu'il projette un. mariage. Quand madame de Yieux*- 
JBpis revient , elle n'apprend pas sans bumeur que son 
neveu a le dessein d'épouser u9a paysanne; elle veut 
l'en délaurner : c'est en vaÎAi.îl a pri^ son parti, et 
il assure sa tante que Rose a tiudt de charmes, que 
dis qu'elle Uaura vu elle l'ain^^a. On am^e Julie; 
zqadame de Yieuz-Bojis la reconnait, devine son projet, 
cesse de s'apposer à l'hymon du ||iar«|uis. Celui-ci se 
croit au comble du bonbeujr j mais il est bien étonné 
quand la» prétendue Rose lui . dit ^qu'elle ne veut pas 
épouser un trompeur, uu ipfidèle; lui parle de Jub'e, 
lui reprodUe sa légèreté avec elle, et i'eogage à lui 
porter rhommage de son «oeur. Le marquis s'émeut^ 
plaint J^lie; mais il déclare qu'il ne .saurait l'aimer 
puisqu'elle ne ressemble point à Rose. Ce^e décla-^ 
ration amène l'expUcatioii jlu stratagème, le dëi«o^e- 
ment et le, mariage. 

Il y a q^elqi^es longueurs dans œt ^otnvrags ; atous 
ne reprocberons pas à M. de Fiis celles qui ise Ironven^ 
dans l'exposition , parce qu'elles étaient toutes , ou à 
peu près, indispensables k la clarté de l'intrigue; mais 
nous lut reprocberons d'avoir trop multiplié les dé- 
tails et les accessoires , parce qu'ils gênent la marche 
de l'action, Jia ralentissent, et nuisent à l'effet co- 
mique de quelques situations : pour répondre à ces 
reproches il ne faut faire autre chose que des cou- 
pures. Au reste la pièce a un intérêt de curiosité 



usset^ piqaant; elle ôffire ée jolis tableaux, dés siièiiet 
bien fiaites , des situations attachantes , pittoirèisques , el 
partout de la gaieté» 

Ce mërite est 'aujourd'hui extrèndement rtiré àii 
théAtre , et il doit faire encourager M. de Piis prë- 
férablement h ces latmoyeurs ëtemels qui, aprè^ avoi^ 
épuisé tous les ressorts de leur sensibilité 'Catëtice', 
veulent' nous réduire a voir remplacer Mcmtus par 
les furies. On ne peut- i^pt^ochet* au stjle que «quelques 
)éux dé mots qui notts ont paru un peu recherchés^ 
cfette taché fort lëgëre ne l'empêche point d'être digne 
d'ëioge; il est £acilé, spiHtuel, aimable, et on y re^ 
marque souvent de la grâce. 

• lia musique annoncé que M. de Propiac , déjà conhii 
par celle des Déesses Rivales, a- fait des progrès dani 
l'intelligence de la scène; il y a d*ex=cellentes . inten- 
lions dans ses moréeaux d'ensemble , souvent des motifs 
beureilxi Son chant a dé la mélodie, quelquefois une 
expression juste et 'délicate; mais quelquefois aussi 
9e^;accompdgnemens n'ont pas un rapport assez mar-^ 
que avec le chant principal. Nous l'invitons à jwendré 
gardé à C'é défaiit', sur lequel il sera facilement éclairé 
par rélttdé et par l'expérience. ' 



Lb lundi 28 juillet 1788 on a représenté pour, la 
première fois les trois Déesses Rivales, *ou le Double 
Jugéinent de Paris, divertissement en un acte et en 
vers , mêlé de musique et de danse ; par M. de Piis , 
musique de M. de Propiac. 



Le second tîl^re de^ CQt oa^^^ ^pnonee qiMi M. de 
Piis a changé quelque choae au tpatt m]rtholegique 
qui en fait le sujet. Il a excite la curiosité, et il a 
attiré au Théâtre Italien une grande affluence. L'ou- 
verture à d^abord fayorablement disposé les esprits. 
Au lerer du rideau une décoration très-pittoresque', 
représentant un yalpn coupé . dans le milieu -psiv un 
ruisseau ombragé de saules* très-^irerts^ à dA>ite et 
au fond le mont Ida , et sur le clcvant, à gauche ,.une 
chaumière antique propre à caractériser une bergerie , 
a excité les plus yifs applaudissemens; ensuite la ren- 
trée de M. Michu, qu'un accident assez ^rave avait 
éloigné de la scène depuis quelque temps, et qui re- 
paraissait pour la première fois dans le r61e d^ Paris , 
a ajouté aux heureuses dispositions où se trouraient les 
spectateurs i enfin l'arriYée successive des trois demoi- 
selles Renaud dans Içs rôles de Ténus , de Junon et 
de Minerve , a achevé d'entretenir l'espèce d'enthou- 
siasme dont on paraissait saisi. La pièce a été souvent 
très-applaudie , et elle a fini d'une manière brillante^ 
y 0709s comment elle est conçue et exécutée. 

Paris vit philosophiquement sur le mont Ida , où 
il garde ses moutons; il a fui l'aiâour parce que , 

IttalhearjBnx par le dovtç au seÎB du bonheui mèoiey 

L'iiomme ]e plus cerrain d'aimer . / 1 > 

I^'est jamais anssi sûr q[u'oii l'aime. . -. , 

Il n'a pas cultivé les beaux-arts , et voici pourquoi : 

Le corps, par le. travail en chemin arrête,.. 

Laîiet aller rc«prit 8|*}.à l'jinmorlalitç , 



' Et ce fÎAtal honneur ne'Tffdt pn t'Labifvde ' ' 
De viwe. nuf U fisr^e «» parfaire santés . > 

* . » 

EofiQ, il ne 6*est pas $oacîé dç fairç-^sa c^ur a 

Plutus, et il en donne, plusieur» raison» , doQt voici 
la dernière: 

il Oit udàis iu¥ de reiifei* siini févfone f 
Q^e âe pottfoic la perdire un jonr.; 

Pendant qu'il fait ses reflexions un coup.de ton- 
nerre ëclate, et Iris descend des cîenx pour lui ap- 
prendre que les dieux Tont nommé juge entre Minerve, 
Jiinon et Ténus, qui toutes trois prétendent à la pos- 
session d'une pomme d'or qui doit appartenir à la plus 
Belle. PAris exige que les trois rivales descendent sut 
la terré. Elles viennent' funé après Tautre. La tendre 
Véiàus caresse; TorgueilTeuse Jiinon commande; la 
VeH;uèuse Mhierve raisoimei et' Vénus a la pomme, 
qu'elle va sur-le-^hamp nioritrer à l'Olympe égayé. 
Les J'eûx, les Plaisirs, les Grlices et l'Amour entourent 

Paris , et Ventraînënt en attendant que Vénus revienne 

.* • * . 

«... » Vais cenuna 

Paris veut être- payé. 

• 

Mais c'est inutilement que l'Amour s'est flatté de 
séduire Paris; le berger ne ressent que de Fennui et 
du dégoût : le petit dieu s'arme en vain d'un trait; 
Paris y oppose le bouclier de Minerve : enfin Vénus 
reparait. Paris regrette de lui avoir donné la pomme. 
Vénus la lui rend en lui disant: 

Je ne tiens point du tout à ces misères-là ; 
Ma gloiio est satisfaite , et )• suis sans colère. 



fktis , enchaBtë , se résout i partoget* la pomme en 
trois* Iris descend de» cfieoc, l'afrété , et kti amhonce 
que l'Olympe, un peu indisposé d'abord de son pre* 
mier jugement, est enchanté de sa; dernière résolu- 
tion; pub «lie ajoute : 

Il faut récompenser avec égalité 
Celles qu'un même but met en riralité ; 
Paris , tu dois m'entencire , et voici trois couronnes : 
De celle où" l^riUe Tor avec le diamant 
En faveur de Junon Je veux que tu disposes; 
A celle d» laurier c'est Pallas qui prétend ; 
Vénus de droit aura celle de rosés. 

La> dlâtrîliatre» des tioifronne», «les cka«ts et des 
danses tertaniaisnt kr divertrsseitieKt 

Il faut )*fer ee petit ouvratger danS' l'îiMartioii qui 
la Êtît fiiiRé-; ît était desiisë k mettre «uemfele so«S les 
.jeus du pirirffcr las ialens des .inota deiafoisaHe» Hsn^ati^ 
et il était dâfôcîia de «boiser *ii si^t qui fSit plue 
«onvctoaMe a» déssr de fauteur^ que le jtigeanini de 
Fârîs« Ler première scène de Yénas avec Parts est 
la plas agréable de la pièce; eUe a été jonée fAr 
sradesaRiiseUê iUnawd e&iiette ai^eo beaucoup de 
grâce et d'espriu La toî» de madamoisefte Renaud 
iaîitée a Iftailié,. comiae à Fordineiire, dan» un air 
de bravoure très-difficile^ et qu'elle a exécuM av*c 
oiM supèri^orité qu'a» peut appclea înabordaiyle^ 

La^ moiîqcta de ee dirrettisseaiant^ a queiçpiea hm*- 
^etan^; noiaîaeHeast souvent fnjehe, riante /agi^able\ 
et elle £aiit hoimtfttr aa taleitt de M. Proptac^ qm 
s'était déjà Uni eoisnakra avafitageusemeot dstis Isabelle 
et Rosalve^ . 



tiij 

Cette pièce , ^tabUe aiyec soin par rapport aux ac- 
cessoires, offre ea .géoçriil .un spectacle briUant et 
varié. . - * . ' . , , . 

•• '(Mercure de France, Journal de Paris, Jonmal Gétférnl ^ 
de France, Affiches, Annonces et Avis diversi) 



Le samedi 5o n^ai 1789 on a donné la première 
représentation des Savoyardes, ou'la Cotitinence de 
Bayard, opéra -comique en un acte, par M. de Piîs; 
musique de M. de Propiac. 

Tout le montle .connaît Taveiiturè de Bàyard h 
Grenoble. Il avait chargé son valet de cjbambre de 
lui chercher une demoiselle de bonne volonté;^ celui- 
ci lai amena une jeune jpersonne aussi bdle que bien 
née , mais qui était réduite a la plus affreuse misère. 
Ellp pleurait; Bayard en voulu savoir la cause « elle 
fit connaître sa situation. Le généreux chevalier la 
respecta, fît h sa mère une sévère réprimande, ^ 
dota la jeune personne. 

M. de Piis a arrangé cette anecdote à .sa .manière; 
41 a., transporté la scène en Savoie.. Yoici Uintrîgue 
légère, dans laquelle il a placé la AX)ntinence de 
B^yardL .' - 

Maurice^ prélendu de Jeannette , venait de quitter 
«on village pour a.Uer gagner de Targent à Fiïris, 
quand l'apparition d'une armée française la £a.it re* 
veiiir sur ses pas s cette armée est. celle que Bayard 
amène d'Italie. Une partie des officiera .et des soldats 
vient prendre ses logemens dans le village* Maurice , 



.m 

que la jaloasie.toannente*, .enferme toat^ lea je^nei 
fiUes dans une. gra^gç, et lorsque Bajard arrive^ il 
lie trouye plfis^q^iQ de yieijiles femmes; mais^ u|i malii^ 
page dëcouyre bientôt la retraite des prequières^ ei 
il les amène dans l'endroit où Bayard doit dîner. 
L'aspect de la belle Jeanneue ëebauffi^ le ch^Talier, 
qui va jusqu'à lui donner un baiser tandis que Maiir 
rice lui montre la lanterne magique. Maurice est fu- 
rieux; il éclate; on l'entraîne. Bayard réfléchit à son 
action, il en rougit, unit les deux amans, et leur 
fait à chacun un présent de cent écus d'or. 

Qu'on ajoute à cela des détails relatifs à la rie la- 
borieuse des habitans de la Savoie, un personnage 
d'en&nt absolument oiseux, des marches, des évolu- 
tions militaires , des danses et. des yaudeyilles , on 
aura une idée de cette bagatelle, où il y a de l'esprit, 
des tableaux, des ' situations piquantes, mais où les 
événemens sont un peu trop accumulés. Le public n'a 
pas paru goûter cet ouvrage autant que ses aines. 

On en peut attribuer la cause au personnage de 
Bayard. S'il est difficile de présenter dignement au 
théâtre un homme de celte importance , cela devient 
plus difficile encore dans un ' opéra - comique : il 
est peu d'action où l'on puisse montrer un héros en 
deshabillé, d'une manière digne de lui. 

La seconde, représentation a été mieux accueillie^ 
parce que l'auteur a fait des coupures qui ont res- 
tauré l'action. 

On a donné des applaudissemens h. plusieurs mor- 
ceaux de musique qui, en effet, nous en ont paru 
di^es; mais nous avons aussi remarqué quel<}uefoii9 



de- IsL reclierèlie ians les motif», ce- qiii nons a d*ati«^ 
tant ptiM frappes, qn'^n géàétA teién dtf éette com-^ 
p0isilioii est de qu'il: dJetak être, e'efttà àîte, facile 

et sin^^. [ 

> < .. 

Lé IiXûcfl z5 marâ i^SS' on a donii^ ta première 
reprësentatron des Solitaires de fformandie^ opëra- 
coDli(}ité eu un. aeté et en Taudevilles. 

Mlcliel et Jàcquefmé ont y^cu avec leurs enfans, 
Jacquot et iMfïchel'eCte , éhez un fermier nomme An- 
selme, où ils étaient heureux et bien (rai tes. Après là 
mort dl'Aâselme, la dureté de ceux qui ont Hérité 
it la fermé â forc^ la petite famiïte à fuir et k cher- 
cher un autre àsïle. tXepuis trois jours elte marche; 
elle arrive dans un bois ou elle se repose : ta beauté 
du lieu, les ressources .qu'tl offre pour ïa yie frugale 
engagent leé Bonnes geils a s^y étaMir ; en conséquence , 
Michel', aidé de son fils Jacquot, trayarfle à y cons- 
truire une cabane, tandis que Jacqueline et Afichc'^ 
lette s'^occupent des petite ouvrages de femme. A peine 
{a cabane eét-elle construite , que les engins demandent 
â goûter quelque repos; la jeune fiiîte se glisse dans 
Tiiitérieur par Tétroite entrée qu'a pratiquée Michel-, 
et lé jeune garçon s^éCend éur la toiture. Mai^ à l'ins- 
tant où ils Tiennent de s'endtormïr, un gSLrcle se pre- 
«éAté, demaûd'è aux paysans de quel droit ils ont 
âbâtCu du bois dans la forêt : ils répondent très-can^ 
didement à ses questions. Le garde s'aperçoit qu'ils 
ne Sont (Coupables que par ignorance; mais il faut 
obéir à l'ordonnanée, et il leur dit de le suivre chez 
le bailli, après toutefois les avoir assurés qu*il ne 



teur sera fiut aucun mal. Miclielette s'est réveîllëc 
îpendàflt ^explication du garde et de ses parens; 
frappée de terreur, elte s'est imagînëe que Tombre 
d'Anselme leur avait apparu j les araît maltraites^ 
et leur avait ordonne de la suivre; elle rëveille son 
frère, au(}uel efté fait le rëcit de la prétendue ap- 
parition: le jeune garçon cherche h cacher son trouble, 
quand l'aspect du bàilli, qui entre avec Michel e.t 
Jacqueline , te pénètre' d'etfroî k son tour. Bientôt le 
liailli , ëtonné de la simplicité , de la Bonne foi des 
paysans, ému par les grâces de la jeune fille, par 
la sensibilité de la mère, devient sensible lai-méme, 
et leur promet son appui. EuGn une duchesse, à qui 
le bois appartient, vient sur le Uau oh. Michel a 
construit sa cabane; elle veuC tfdbpcer les enfans 
de Michel : sur le refus qu'elle éprouve, èHe demande 
seulement l'un d'eux; nouveau' refus', suivi de la 
proposition , généralement acceptée , de se charger du 
bonheur de toute la famrlle , qu'elle fait conduire au 
château sur ses pas. 

GeC opéi^a-€o;niqae n'a auemcr «viîîîon ; & riè vit qiue 
parles tableaux ei par l^détMls^Beaûipoopd««<9i!iplels, 
coupés avec adresse et terminés avec grâce par des 
traita 4'eéprit et fie 9tmài\nihé;xtfiewBité ûe grands 
applâwlktiesiflDi^' L^ahècd0te qpL « dohn^ lietf^ C\H 
Qpérm ^ Q^miqae est comme depuis lobgt«$mptf; rbft^ 
dABse* d» Silfor j fa éëlébrée daos* tnr cmtràg^ qui- a 
été iMttMènp^ lli at beiMMOttp lové. }1 é6a»t d^Éx^lé 
de k porter aui l&éÂtré/ el 4e ne pas ùâre- un draàie 
larmoyaiil^ L'auteur (ftl. de Piis) a surmonté heui- 
reusemenf cettt dtffioulté; il y a jeté ce qu'il fallak 



de gaieté pour que son ouvrage ne. f&t pas triste ^^t 
ce qu'il Mlait de sepsibilîtë poi|r que le tra^^ fj$^P^7 
reux ne fut pas trop altéré. La seconde représçnt^tio^ 
a été plus généralement goûtée que la première ^ p^roç 
que la pièee était débarrassée de quelques détails init7 
tiles y et qui araient paru déplacés. Le choix des Tauy 
dëvilles qui composent cet opéra - comique faij; hon- 
neur au goût de M. de Piis. Parmi de très-jolis couplet^ 
justement applaudis , on a fait répéter celui-ci^ ^V^^^ 
chanté par le Tillageois , au , moment de quitter Sf 
cabane : . , 

• S'ëloîgner ansiî brusqiicmeîtt, "' 
XJoitter un si -beau logero^Bt, , ' 
C'Q9t'CQ qin me désole:; .. / 
. M|ûf il s^ca toi^t pr<îparë .- . 
.Pour un TOj^ageur égaré ; 
~ C'est ce qui me console* . ' ^ ,. 



Eoctraii: du Mercure frànçQiê'y' kistùrùjuc ^ 
. politique et littéraire , du ^o^frirriaire an 5. - 

. C'é^AjT .une .ei^reprise hardie^ ^ -qili figeait 
]ieau)îoup' de >talens ,i que dé faire' au* Yaadetill^é ,^A 
ouvrage en trois actes avec >trbis actears,* ett sans 
JBemmeb Celte} entreprise , M. de Piis Fa ienliëe''«f«e 
ffuc^cès xl^ns la pièce de Sam$eml *et Jboxntnù/m*, On 
4xmn|^il la scène que Dominiqae fir un four a|i poëte 
de Saint --Victor,' et rau' moyen de laqudtle il<IiA 
iarracha , pour en faire sa devise, ces mots ftimeax qui 



XIÎJ 

soèf depuis 'derènûé ïa fléVise fié la Cbmëdie, et qui 
devraient être aussi celle de tous lesVuteurs ipit tra-^ 
Taillent pour le tliéâtre : Castigatridendo mores. * 

A cette aneedo te l'aùtëur de fauteuil en a joint 
beairéoup d*autreà : il importe pfeU qtiVU'ei soient Traies J 
6n les conte 'depuis lotrgtemps ^ et 'elles sont gaîes^ 
e*est ce qu*on' exige 'au thëâtré." ' ' * 

Voici la fable de la pièce: ' 

• Doîiainique-sé'priésetité à Sahteùil sans en être contui , 
d: lui demande' umiTérs pour mettre aU - bas de soù 
portrait. iSanteuil, qui, comihë on sait,' attachait un 
igrànd prit à 'séâf Tei'éj trbùTe là dëttiànde indi)scrète; 
et puis, que: peut offrir 'de piqnâtit îé nom dé Do- 
mîmqne? D'ailléuirs le poète est.'de ïrè's-mauyaise but- 
ineur ; il sort du Germon d'un de ses amis qui a man^ 
que 'de mémoii*é dès l'èltôrdé : ce ri*est pas le sermon 
qu'il regrette , ' maiè bléii la coll)sition qui devait le 
suivre s'il cûfëtoéachèrë; Quand il apprend que 
Dominique est comédien, c'est bien pis' encore; il 
cnti'e en fureur, ëi le chasse en lùîrieprocbant la Tie 
de ^es pareils J il les accuse d*âimep Ife^'jëu, là fillette 
•et le carafon. ' » ' ' ^ , u ^ \ -r . -; , , 

Dominique promet 'dé se vengeA/Le portiez dn 
cOuTent, à qui là veillé Sànteùila fàrt'^un assez mau^ 
tais tour, s'engage à le' secôtider. L'acteur Se* dëguîsè 
en gascon ,' fafît jouetî Sànteuil ,' et ' lui gagne ^ù6 \W. 
qu'il venaîf'de recevoir 'pour le priX'd'uàe' bynftie; 
il pïtraît enisuHè en chanieur italien, léué beaucoup le 

chanoine , le fait boire et Tenivre. ' '' ' 

Ehfin , il se travestît en fétomè, et ^se "montre aà 
jarlbir.Santeuil) oUWraut qu'il' n^a pais lé caractère 
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nécessaire pour receToir* nue .xonfeMioU^conBeAt ii 
J'écoater.. Arleqain le prie de .rinterroger. Par ou 
Toulez-Yoos que je commence?, deifaande SanteaîU 
Eh! répond la faasse péni tente j» par les sept péghës 
capitaux. Et yoilà quelle lui fait toute la çonfe^ioa 
d'Arlequin, qui nf| laisse pas qu^ .de, paraître étrange 
dans la bouche d'une femme. Sasteuil lui saisit 1^ 
main et la baise. 

Elle se fâche , et le menace d'aller le dire au prieur. 
Faites cela, lui répond-il, moi j'irai .^e dire à Yotrp 
marû 11 rentre dans sa chambre;, mais i^rlequin j 
entre en même temps par ,1a fenêtre; cette fois il a 
i^on habit et son masque : Santeuil le prend pour *le 
jliable, et l'exorcise. On s*expli^ae« Arleqnin rend 
il Santeuil sa leçon, et lui fait voir qu'un chanoine 
peut aussi quelquefois être fragile et céder aux sé- 
4luctions du jeu, du vin et d'upe jolie pénitente. 

Il obtient le .vers qu'il demapudait,. et mève^Santenil 
h la comédie. 

y(dtair«.a dit que |a vie .des gens de Jetttres était 
dans leurs ouvmges ; il a tûuIu laône entendre par là 
qu'une fois mort on devait oublier leurs faiblesses, 
pour ne voir q^e leurs 'talens. Ceux de Santeuil sont 
jtrop oubliés dans la pièce; ou n'eu dit rien que ce 
qu'il en dit lui^mêmc^ , et ses hymnes^ remplies d^ 
jgrandes beautés , et qui l'ont glacé au premier rang 
des poètes latins, méritaient au moins un couplet 

Le second acte.de cette pièce, languit peut-être un 
instant; du reste elle fait le plus grand plaisir. Les 
situations sont comiques, le dialogue. vif et gai ^ et 
les -couplets pleins d'esprit ^ d'originalité. Elle est 
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Xrii^hitin jouëe, par. Rotiere, Carpentier el Laporte; 
ice â^mier jpo^ilç d'aiiUnt pla3 d'éloge , qu'il ne 
parait 4fifi dans w^e wiœ mm Yïmbix d^Afleqnis, el 
^'Uxemplî^ d^hacd quatre H\g» à yi^ge déooiiiwxt; 
jf^près Ip iatent qu'il j, a moutné ex lea^plandias^tmenf 
gu'H 7 a recReillis^ jqau^ Q3er0jQ3 dire 4qp>e le public 
l'a Jl^ç^pI^l^ t^piAÎiypi'il jx^\ paa eon suasqne. 



Extrait du Journal de Paris du ig ventôse 
an S. (Mon 1799) 

Lb Bëmoalear et la Meunière , dlvertiasemeiit en un 
acte, a obtenu ayant-bier sur le tbëâtre des Troubadours 
an succès complet : il 7 règne un excellent ton de gaietë; 
la plupart des couplets sont piquans et tournes ayec 
grâce ; en un mot , c'est une des plus jolies bagatelles 
que les jo7euxen&n8 du YaudeTilIe aient laisse échapper 
de leur portefeuille. L'auteur a été demandé et nommé : 
c'est M. de Piis, dont les succès sur la scène yiUa- 
geoise sont trop nombreux pour être comptés. 

Frédéric, chargé du rôle principal, parait sous 
trois déguisemens différens , et caractérise chacun de 
ses personnages ayec beaucoup d'intelligence. Le rôle 
de la meunière est aussi très-bien joué par madame 
Délire. 

Extrait du même Journal. 

Om joue depuis quelques jours an théâtre Montan- 
tior un des plus jolis yaudeyilles qui aient été fait» 
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depak dix ans, (lé Aémoulenr et là Meuniëre) de 
1M[, de Piisi Celte charmante pièce , destîàée au thëàtrè 
du-Yaudeyillc, resta pendant trois ans dans les càrtoni 
'du théâtre de la rue de Chartres , sans que l'auteur ( in-^ 
vëntëur et co-fooidatenr de l'ëtahlissement) pût en obtenir 
la représentation, tant les intérêts de la Tanitë Rem- 
portent' sur tontes les autres consîdérstioiis. Ce qu'bti 
aura plus de peine à croire , dit aujourd'hui un jour- 
naliste , c'est que M. de Pîîs l'ayant fait jouer, par 
suite de ces désagrémçns , sxxx le théâtre des Trouba- 
dours , les actionnaires du Yaudeville soient partis 
de lâi pour suspendret depuis nombre d'années le paie- 
ment de sa pension de 4,ooo francs , et pour priyer le 
•public de tous ses ouTrages. 



/ A, 



THEATRE 



TOXB U. I ' 



LA FAUSSE PAYSANNE, 



OU 



L'HEUREUSE INCONSÉQUENCE, 
COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN VERS, MÊLÉE D'ARIETTES, 

I 

' Représentée pour la premiëre fois à Paris sur le Thëâtre-Italien y 
' le 26 mars 1789* 



A MONSEIGNEUR 



LE DUC DE RICHELIEU. 



Monseigneur, 

Il j a longtemps que je désire de vous 
consacrer ma reconnaissance par un hom- 
mage public. L'accueil favorable que la Cour 
a paru faire à mes Solitaires de Normandie 
et à mes Trois Déesses Rivales me laisse 
espérer la même indulgence pour la Fausse 
Paysanne, que vous avez honorée d'une pro- 



> ^^- 



tection spéciale. Je vous aï si souvent entendu 
dire, Monseigneur, qu'il serait à désirer que 
les autwi^ du Tfaéâire-Italien prissent Tiat 
mable Favart pour modèle , qu'après avoir 
cherché à l'imiter dans le genre du vaude- 
ville je voudrais marcher, selon mes forces, 
Sur ses traces dans le genre de l'ariette, en 
dépit de ceux qui comptent pour rien l'in- 
tention d'un sujet, l'ordonnance des tableaux 
et la correction du style. Si les journaux 
continuent d'élever la voix, comme ils font 
depuis quelque temps, pour défendre à la 
musique de broder sur des canevas absolu- 
ment nus , je ne doute pas que la poésie ne 
reprenne son ancien,, droit, en traçant avL 
moins à sa sœur des fleurs qu'elle saura si 
bien colorier. C'est dans cet espoir que je 
continuerai. Monseigneur^ à vous faire part 
de, m€s essais dramatiques : çetîfe liberté -là 
VOU3 m'avea» autorisé à la prendre en ime 
perpietti^nt de publier xadi Fausse Pafsùnn^ 



sous yos auspices; aitssi rien n'égale-^t-il ma 
gratitude à cet égard, si ce n'est le respect 
avec lequel' je suis, 



MONSEIGNEUR, 



Votre très-humlile et très- 
obéissant serviteur. 

DE PIISL 



PERSONNAGES. (») 

LE MÂBQUIS DE SOLÂNGES, cousin de Julie. 

M"* DE yiEUX-BOIS, tante de Jolie et du Marquis. 

JULIE DE SAINT-CLAIRE. 

GERTAIS , fermier du Marquis. 

M~ GERTAIS. 

SmONET, 



J- 



SIMONETTE i^f^^^^^^'^' 

LE BAILLL 

LAPIERRE, ralet-de-cliarabre du Marquis. 

BOURGUIGNON, laquais de M"* de Vieux-Bois- 

PATSAifs et Paysauzibs du yillage de Solanges. 

La Scène est ou Village de Solanges, 
dont le fief de T^ieujc-Bois n est pas éloigné. 



(i) Je supplie le lecteur^ toujours plus difficile que le specta- 
teur, d'observer que le rôle du marquis est entièrement trace d'a- 
près le caractère que je lui ai donné, et que s'il paraît être à 
la discrétion de ses inférieurs, ainsi que le comte Alrnaviva, 
pour parvenir à son but , il faut bien que cela soit ainsi , puis- 
qu'il s'isole à la campagne. Je le prie aussi de se souvenir que si 
le marquis est l'ami des obstacles, ma Julie est romanesque, 
ainsi que je l'ai annoncé dans le courant de la pièce , et qu'elle 
n'a vu qu'une seule fois au couvent son cousin, qui n'a pu 
l'y apercevoir. J'ai cru que le rôle de Làpierre devait trancher 
par la gaîtë avec celui du marquis ^ comme celui de Gervais, 
qui est indiqué un peu brusque, tranche avec celui de M"* Ger- 
mais. Quant à M™®^ de Vieux-Bois sa tirade sur la poste ne doit 
être regardée que comme une plaisanterie, la manie des vieilles 
gens étant toujours de louer le passé, et mon intention ne pou- 
vant être d'attaquer sérieusement une aussi belle administration 
que celle des postes^ où les abus sont aussitôt réprimés qu'ils 
^ont connus. 



LA 

FAUSSE PAYSANNE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente dans le fond la façade d'un cliâtenn 
gothique, dont les contre-vents sont' fermes. LVivant-cour, 
entourée d'une grille entr^ouycrte dans le milieu , doit être 
assez garnie d'arbres pour faire soupçonner que le château 
n'est point habité depuis longtemps. Sur le devant de la scène , 
à gauche, est une petite maison à balcon, sur la porte de 
laquelle est écrit Bailliage , et dout la partie latérale est dé- 
corée d'une fontaine saillante , dont l'eau se précipite dans un 
lavoir. Sur le devant de la scène, à droite, est une servitude 
du château ,. où logent les fermiers , et dont l'escalier extérieur 
conduit à quelques chambres hantes. Les deux coulisses inter^ 
médiair'es qui forment un passage devant la grille doivent être 
barrées, la preqaibre, àgauche, paruntoumiquet, et la seconde, 
à droite , par un tourniquet et un poteau armorié aux armes du 
■aarquis de Solanges.) 
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SCÈNE PREMIÈRE: 

M"" GERV ATS assise devant sa porte , et occupée à 
trayailler; GERVAIS faachant dans Fayant-cour; 
SIMONET le corps à moitié en - dehors d'une 
des fenêtres du château, un houssq^ir a la main; 
SIMONETTE puissant de l'eau à la fontaine, et 
blanchissant du linge. 

(tl est censé être trois heures après-midi.) - 

N SIMONET peachë sur U fenêtre «t d'une voix effrayée. 

Jl apaL. maman !.^ ma sœur!... tous étès-U, j'espère? 

GERVAIS cessant de faucher et relevant la «tète. 

Non , je n'y sommes pas ! 

M»'» GERVAIS tricotant. 

Tu rois bien qu'il a peur; 

GERVAIS grossissant sa voix. 

Que je t'entende encôr! 

SIMONET d'abord d'un ton décidé, ensuite d'un ton calin. 

Daîpie... tenez , moti jpëre , 
- Il* ne me ^esté pfaxs à faire 
Q«ela chambi^è aur portraits. Si ma petite soeur 
Pouvait m'aider.... 

SIMONETTE laissant son battoir et son panier. 

J'y cours. 
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GERVAIS la zenvoyant à la fontaine. 

Il n'est pas nécessaire. 

( Regardant sa f«mme durement.) 
A douze ans, yentredienne , on n'est plus un enfiaint, 

(A son fils.) 
£t ta ne dois avoir peur que de me déplaire. 

SIMONETse' retirant de la croisée. 

Papa, j'obéissons. 

M'°« GEKVAIS excusant son fils. . 

A ton ordre il défère. 

SIMONETTE, achevant de remettre le linge dans ton 
panier. 
n reprend sa besogne. 

SIM OMET revenant à la croisée voisine de celle où il était. 

Oui , mais souffrez qu'avant 
J'ouvrions poui^ le moins cet autre contre-vent ; 
Cette maudite chambre en deviendra plus claire. 

( Il rentre tout à fait.) 

SCÈNE II. 

I.ES paBGSDBifft, excepté SIMON£T. 

M°^« GEKVAIS haussant les épaules. 

Tv le rendras timide en le grondant pour rien. . ^ 
Veux-tu faire avec lui comme avec notre aînée? 

A la maison quel sort était le sien ! 
. Et voilà la diiième année 

Que cboz toB frère elle se trouve bien. 



GERVAIS cessant cle faucher et reTcnant près de ta femme. 

Je te semble donc bien rigide ? 

M™« GERVAIS terrant ton tricot. 

Qaand au retour des champs nous sommes tous si las, 
Monseigneur yeut-il donc nous fatiguer les bras 
A nettoyer sans cesse un chAteau toujours TÎde? 

SIMONETTE passant derrière son përe et sa mëre en 
rentrant" son panier de linge. 

Où par discrétion je ne nous logeons pas. 

M«« GERVAIS. 

L'a-t-il mis dans son bail ? 

GERVAIS sëvfe^cment. 

Je l'ai mis dans ma tète. 

M»« GERVAIS avec emphase. 

Tu fen fols une loi. 

GERVAIS. 

Je m*en fais une fêle. 
Vraiment pour Monseigneur il est toujours content. 
Quand j'allons à Paris lui financer sa somme 
n me dit : Gomment Tont les vignes,. les fromens, 
Les cbevaux et les bœufs , ta femme et tes enfains? 
Il ne dirait jamais , et c'est ce^qui m*assomme , 
Comment ya le cbâteau. 

M»«» GERVAIS. 

Ça prouve clairement 
Que de n'y pas venir il s'est fait le serment. 
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GERVAIS insistant , et après ^e Simonette^ c[ui le Toit en 
colère y lui a ôtë sa Vaux qu'elle va sérier. 

Mais je n'en dois pas moins , en fidèle économe , 
Aussi bien que ses prës soigner son bâtiment; 
Je ne dormirais pas rolontiers d'un bon somme 
Si je ne sayais pas , le soir en me couchant , 
Que sa chambre est bien faite et que son lit l'attend. 

Aux jeux d'un fermier honnête homme 

Son seigneur n'est jamais absent. 

M"« GERVAIS. 

Malgré sa répugnance à risiter sa terre, 

M'est avis que monsieur s'y serait établi, 

S'il ayait épousé sa cousine Saint-Claire. ; , 

SIMONETTE. 

Celle que t'as nourrie à la mort de sa mère 
En nourrissant ma sœur? 

^me GERVAIS faisant un signe d'approbation. 

Oh! qud couple joli, 
Sans ce maudit procès qui yint gâter l'af&ire , 
L'un et l'autre auraient fait! 

GERVAIS hochant la tête. 

. Tiens, notice ménagère, 
Voilà , morgue , cinq ans tout fin dret aujourd'hui 
Qvik sa pauyre cousine il ne pense plus guère. 

M"»« GERVAIS. 
Geryais , je craignons bien qu'elle ne p^nse à lui. 
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SCÈNE m. 

LES PBic^DEif«, ^IMONET toujours le hous^r k 
la mam. 

GERVAIS. 

Hé quoi , monsieur, déjà l 

SiMONETse sauvant à gauche entre les bras de sa maman* 

Papa toujoni^ s^emporte. 
Ta , maman , c'est à toi qu'ici je m'en rapporte. 
Us sont là cent portraits tous sur le même rang , 
Porteurs d'un sabre ënorïne et d'une barbe forte; 
Je l'ayoùrai , j'eus grand soin en entrant 

De ne jamais fermer la porte , 
Et de les saluer respectueusement. 
Si vous saviez quel soin j'apporte 
A les frotter bien doubement! 
"Hé bien, ^malgré tout ça, fen va-t-on en courant. 
Ils TOUS suivent de l^sil jusqu'à ce que l'on sorte: 
On n'est point leur airii qu'on ne soit leur parent. 

( Aux coups de fouet qu'on entend Genrais va à une cou- 
lisse ; les en fan s vont à l'autre.) 
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SCÈNE IV. 

jtESPBBCiéDENs, L AFIERRE et BOURGUIGNON , 
mettant pied k terre dans Tune des coulisses fermées 
de tourniquets , et attachant chacun la hride de leur 

• cheyal aux anneaux attenans à la grille, ils gardent 
leurs bottes fortes pendant toute la scène , et n'entrent 
pas sans se toiser réciproquement. 

DUO. 

BOURGUIGNON it LAPIBRRE. 

AiBy aie^ aie, otaf^ panyre coorrier. 

Aïe, aie, aie, ouf, pauYre courrier. 

Qu'il faut d'adresse et de courage 

Pour venir à franc étrier 

De Paris ju8q[u'en ce village ! v 

Aie, aie, aie, ouf, pauvre courrier, 

Aie, aie, aie, ouf, pauvre courrier ; 

Que ce chevftl nt'a mis en rage ! 

Qu'il. a le galop meurtrier! 

Aie, aie, aie, ouf, etc. 



LAPIERRB. 

\ 

Des paysans sur mon passage 
Portaient maint légume au vil- 
lage... 
L'odeur l'empêcha de tourner... 
Se mit-il pas à déjeuner! 



BOURGUIGNON. 

Deux cents dragons sur mon pas«- 

sage 
Défilaient au bout du village*. . 
La trompette vient k sonner... 
Voulut-il pas escadronner! 



BvsBMBLi, à part. 
fit l'on faillît me bâtonner. 



1 
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LAPIERRE à Bonrguignony confidemmcat. 
M'avez-vous vu? 

BOURGUIGNON. 

Non. . 
LA PIERRE à part. 
' Non! courage. 
BOURGUIGNON à Lapierre, confidemment. 
M'avez-Yons vu ? 

LAPIERRE. 
Non. 
BOURGUIGNON à part. 
Non! courage. 
LAPIERRE haut et avec hardiesse. , 
J'ai su garder mon ëtrier. 

BOURGUIGNON sur le même ton. 
J'ai su garder mon ëtrier. 

LAPIERRE. 
J'en fus quitte pour leur crier : 

BOURGUIGNON. 
J'en 'fus quitte pour leur crier: 
LAPIERRE montrant son cheval dans la coulisse. 

Il se souvient de son jeune âge ; 
Pardon , messieurs ; c'est , je le gage ^ 
La réforme d'un cavalier. 

BOURGUIGNON montrant le sien. 

Pardon, messieurs; c'est , je le gag^e, 
La réforme d'un jardinier. 
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BOURGUIGNON 

ET 

LAPIËRRE. 

Aie, aie, aie^^ouf, pauTxe cour- 
rier, . ^3l 

Qu'il faut d*a iTwfce et àe coura^< 
Pour venir à franc ëlrier 
De Paris jusqu'en ce village ! 
Aie, aie, aie^ «uf, pattvre cour- 
rier. 



GERVAIS, M«* GERVAIS, 
SI MON ET ET SIMONEÏTE 
leur offrant des chaises. 

Que je plains un pauvre cour- 
rier! 

Qu'il faut d'adresse et de cou- 
rage 

'■*our venir à franc ëfrier 

De Paris jusqu'en ce village ? 

Reposez-vous, pauvre courrier. 



BOURGUIGNON. 
Je suis moulu. 

G £ R Va I S allant examiner leurs cbevauz. 

Pourtant , demeurez-en d'accord , 
Pour des cheraux de poste ils ont un air passable. 
LAPIËRRE. 
Oh ventrebleu , passable est un peu fort ! 
Quand on pique le mien il est inébranlable; 
Mais aussi dès qu*il rue on est certain qu'il mord. 

BOURGUIGNON. 

Et le mien il est incroyable ; 
Sitôt qu'il boite il tombe , et des qu'il tombe il dort. 

GERVAIS. 
Alle»-Tous eocor loin ? 

LAPIËRRE. 

Ob ! non pas , que je croie. 
J'ai besoin au château , chez un nommé Geryais. 

BOURGUIGNON. 
(àparr.) (haut.) 

Gervais! Attendez donc; le tour n'est pas mauTais; 
C'est vers sa femme qu'on m'envoie. 
TOME n. 3 
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LAPIERRË. 
Enseîgnez-mol sur l'heure.... 

GERVAIS riant. 

Hé que leur roulez-Tous ? 
LAPIERRË regardant Boarguignon avec curiosité. 
Pour moi dans ce papier j'apporte de la joie. 

BOURGUIGNON. 

J'en apporte de même. 

G E R VA I S souriant et prenant la lettre de Lapîerre. 

£n ce cas-là c'est nous. 

LAPIERRË ôtant son chapeau à Gervais. 

O ciel! si j'avais su... 

BOURGUIGNON à M°»eGervaii, en ôtant ion chapeau 
et en lui remettant sa lettre. 

Madame , faites grâce.... 

GERVAIS. 

Je me serais trompé de même à votre place. 
Mettez votre chapeau. 

LAPIERRË. 

Mettez votre bonnet. 

(Quand ils se sont couverts lepëre et la mëre lisent les lettres.) 

S I M O N E T. 
Mon père a l'air content ; je vois maman sourire : 
Puisque ces lettres-là font tant d'plaisir à lire , 
Messieurs , en auriez- vous une pour Sîmonet? 
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GEKVAIS interrompant sa lecture.. 
Femme , monseigneur Tient. 

M™* CE R VAIS sans Interrompre la sienne. 

.H vient? Boniie nôu^Ié! 
Je peux de mon côté t'en apprendre une aussi. ' . 

BOURGUIGNON arrêtant W^^ Gervais par aon tablier. 
Paix done; c'est le secret de notre demoiselle:. 
Pour le dire tout haut nous sommes trop ici. 

M"»« GERVAIS, bas, à. Rourguignoo. - ' 
Je vous entends de reste. Ecoute, Simonette; 
Tu Yois bien ce monsieur qui^park à ton papa , 
11 faudra ^renunener se rafraîchir. 

SIMONETTE. ' ^ 

' Oui-dà. 
GERVAIS toujours en s'inter rompant. ^ « 
D'habiter parmi nous , quoi ! monseigneur projette! 

LAPIEIRRE, près de Gervais. 
Je ne sais d'où lui vient son amour pour les^ çhap^pjs. 

SIMONE TTEy à demi-voix , à Simonet , en lui montrant 
Lapierre. 

Ecoute, Simonet; notre maman souhaite 
Que tu fasses entrer ce monsieur là-dedans; 
Ils ont » deviser d'une affaire secrète. 

SIMONET. 
Vas-y, toi, 

SIMONETTE. 

Vas-y, toi. 

SIMONET. 

Tiens , ma sœur, j'y consens. 

Ta me rediras tout , car cela m'inquiète. 



LAPIËRRËà Gervais, qui rit d'un endroit de la lettre. 

Je gage qu'il tous fait mille contes plaisaofl 
Sur le divin repos auquel son cœur aspire, 

Et sur les appas innocens 
Des bergères du lieu que d'avance il admire; 
Il vous paile moutons , l*uisseau3: , gazons fleuris : 

Je te sais, moi qui l'accompagne}' 

Nouaf étions encore à Paris 

Qu'il 9rvait l'esprit en campagne. 
: ( ^ paft.) ^ 

Hélas! à peine il y sera 
Que je le reverrai , saivant son aoUe usage , 
Amoureux comme un fou dès qu'on résistera, 
£t quâLnd on cédera tout prêt d'être volage. 

SIMON EÏ* tirant Lapîerre par l'habit pendant cet à part. 
Vous avez Tair bien las. 

GE R VAl S à LâprôtTÉ ^ àprëà ktoîr nri» la lettre ûâja sa poche. 

Arrive-t-il bientôt? 

LAÎ^IEHRE. 

Mais il ne peut , je pense , être ici qu'à la brune ^ 
Je l'ai laissé dhiant. 

G E R VA I S apercevant son fils qui tire Lapîerre pat l'haBît. 

Mon fils vous importune. 

SIMON ET affirmativement. 

Vous devez avoir soif. 
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LAPIERRE se rësîgnanf. 

Je boirai s'il le faut 

GERVAIS. 

£t qne ne parlie^-TOas plutôt. 
J allons..» 

M™* GËAVAIS, bas, à Gervaîs , en lui monfrant Bourguignon 
qui salue avec mystërc. 

Simonet Ta se cbarger èe rafla ire; 
Monsieur et moi Tonlons te dire un mor. 

S I M O NET aprfes un instant de réunion , et eiii montrant 
une chambre hante* 

Maman, j'allons le mener tout là-haut; 

( bas y à sa sœur, en partant.) 
Ecoute tout, ma sœur, pour l'apprendre à ton frère. 

SCÈNE V. 

LES pRÉcéDENS, exçepië LAPIERRE et SIMONET. 

M™«^ GERVAIS. 

Qu'il me tardait <ju'il fût parti! 
Gcryais , mademoiselle arrive à l'instant même. 

GERVAIS. 

O ciel! ma surprise ^st extrême! 
Et monseigneur en est-il averti? 
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BOURGUIGNON avec une confidence infiniment mytté- 
rieuse ^ et en faisant le bon valet. 

A d'autres. Il faut qu'il l'Ignore. 
Heureusement que j'ai au son départ , 
Et qu'à mademoiselle alors j'en ai fait part. 

La pauvre fille y tient encore , 
Et vient à point nomme pour le voir.... par hasard. 

W^^ GERVAIS Bonriant. 
Je la plains. 

GERVAIS fronçant le sourcil. 

Que de maux à sa tante elle apprête ! 

BOURGUIGNON. 

A quinze ans!... au couvent!... Ainsi que de raison 
D'épouser son cousin elle sfe faisait fête , 
Quand un procès hors de saiâon.... 

GERVAIS. 
Je savons tout cela. 

BOURGUIGNON. 

Son cœur est très-honnête ; 
Mais depuis quatre mois qu'elle est à la maison 
Les romans ont fini par lui tourner la tête. 

S I M O N E T T E. 
Les romans! 

U^^ GERVAIS. 

Les romans. Connais-tu ça , Gervais ? 

GERVAIS. 

Parguiehne , ainsi que moi tu les connais , je pense. 

Ces livres-là ne sont pas vrais; 
Ils sont toujours en hleu (c'est la leur ordonnance); 
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Enfin c'est comme tu dirais 
Lia Belle au bois dormant, ou Pierre de Provence ^ 
C'est joli quelquefois , mais c'est souvent mauvais. 

SIMONETTE «auriant. 

J'aime bien quand maman nous, en lit aux veillées^ 

G£{IVAIS grondaat. 

Mademoiselle , et moi ce n'est pas de mon go&t«. 

Ces contes à dormir debout 
Tiemient pendant la nuit les filles réveillées, 

M™® GERVAIS à Bourguignoi} , avec empressemeut. 

Ainsi donc ma Julie...^ 

BOURGUIGNON. 

Elle est tout sentiment. 

M«« GERVAI.S atrrrttée. 

J'entends; ces contes-là lui troublent la cervelle. 

BOURGUIGNON. . 

Oh non; mais vous savez la complainte nouvellor 
Sur la pauvre Nina, folle de son anuint. 

SIMONETTE cherchant à remettre sa mëre sur la,voic. 

C'est celle-là ,. maman , je m'en rappelle , 
Qu'à la foire dernière on jouait si souvent. 

(Elle commence.: Quand le bien-aimé , eie.): 
BOURGUIGNON avec un attendrissement composé. 

Cest ceUe-là , mademoiselle. 
Elle la cbante^ hélas ! si naturellement l 
Qu'il faut verser des pleurs , et que Nina c'est elle. 
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SCÈNE VL 

LES PREGI^DEIIS, SIMONET. 

SIMONET. 

MiMAN , j'ai fait bien plus qae tn n'as demandé. 

( à Gervais et à Bourguignon.) 
Vous , n'appréhendez pas qu'on vienne vous distraire. 
Trois fois de mon papa j'ai rempli le grand verre , 
Et trois fois coup sur coup ce monsieur l'a vidé. 

Je suis très-certain qu'il va prendre 

Un bon à-compte sur la nuit; 

Car il s'est jeté, sans m'entendre, 

En bottes fortes dans mon lit. 

(Simonette a l'air d'instruire Simonet de ce tonf qu'on vient 
de dire.) 

M^«» GERVAIS. 

Il suffît; mais Jtantôt qu'il faudra de mystère! 
Avec ces enfans-là qui pourrait y compter? 

(à Simonet.) 
Si tu dis un seul mot... 

SIMONET en feiguanf de ne rien savoir. 

Sur quoi dois-je me take ? 
SIMONETTE. 
Il faut plutàt mentir que de rien raconter : 
Auras-tu ce courage? 

SIMONET à Simonette, pendant que Bourguignon, Gervais 
et sa femme ont une conversation secrète ^ très- animée ^ de 
l'autre côté de la scène. 

Oh ! j'en fais mon affaire. 
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Maman craint que j« la trahisne 
Par innocence ou par malice : 
Elle ne me rend pas juslice; 
Combien de fois je men^ poiir rien ! 
Naii quand c'«st pour rtodi-e service, 
Jugez, jugez si je mentirai bien ! 

A mentir, le tout par caprice , 
De peur que je me divertisse , 
Papa: veut que l'on me punisse : 
Mais ses défenses n'y font rien ; 
S'il faut qu'aujourd'hui j'obéisse, 
Jngez , juge% si je mentirai bien ! 

(Il regarde toujours si son père ne l'À^oiite fms.) 

Mon visage est sans artifice ; 
Aussi faut-il que je rougisse 
Toutes les fois que je vous glisse 
Un petit mensonge de rien : 
Mais quand j'ai maman ponr coroptice, 
Jugez, jugez si je mentirai bien ! 

(Il câline sa maman , qui l'a entendu seulement am 
commencement du troisième couplet) 

GERVAIS cessant de causer avec Bourguignon. 

On te dit de te taire, et tu jases toujours. 

M*»® GERVAIS. 

Contre ce pauvre enfant sans cesse tu déclames. 

GERVAIS en cc^ïèr*. 

Je me prête arec peine a de pareils détours. 

M»« GERVAIS. 

Tu ii€9 pas indulgent. Tais-toi ; voici ces dames. 



SCÈNE VIL 

LB8 PRECÉDENS, M"* DE VIEUX-BOIS, 

JULIE DE SAINT-CLAIRE. 

JULIE après avoir embrasai M°*® Gcrva». 

Ov reToit sa nourrice arec tant d'intérêt! 
Embrassons-nous encor; c'est mon cœur qui l'ordonne. 

Mm« DE VIEUX'BOIS avec un air de protecHoo. 

'Bonjour, Geryaîs; bonjour, ma bonne: 
Vous vous portez tous mieux , à ce qu'il me paraît* 

GERVAIS, surpris de la question, en se passant la main sons 
le menton y et en montrant sa femme. 

Madame , en vérité , la question m'étonne. 
Regardez son visage et regardez le mien. 
Le bon air, le travail, la joie ou l'on se livre 
De nos santés à tous font ici le soutien. 
Nous perdons tous les ans notre chirurgien;^ 
Celui qui le remplace est forcé de le suivre , 
Et tous ceux qui viendront ne feront jamais rien : 
Enfans , femmes , vieillards , chacun se porte bien , 
Et nul ne veut mourir pour les aider à vivre. 

M^^DE VIEUX-BOIS à Julie. 

r 

Que mei disais-tu donc qu'il était arrivé 

A ces bonnes gens-là? Dans ta frayeur extrême 

Tu rêvais donc, ma nièce? 



JULIE cherchant sa réponse. 

Oui , je Tarais rêvé : 
Quand on croît endormanlvoir souffrir ceux qu'on aimir, 
En yain tous dirait- on qu'ils n'ont rien éprouvé; 
On Teut à son réveil s'en éclaircir soi-même. 

Mme DE VIEUX-BOIS à Gervais. 

Je ne dis pas cela pour me faire valoir; 
Mais si ce n'eût été sa tendre inquiétude, 
Et le désir que j'ai de me rendre ce soir 
Ici près à mon. fief, vous devez concevoir 
Que moi*, qui de courir ai perdu l'habitude, 
A ma nièce , à bon droit , je pourrais en vouloir. 

M»» GERVAIS. 

Madame , il est vrai qu'à votre âge.... 

M»« DE VIEUX. BOIS s'asseyant. 

La fatigue n'est rien quand on a du courage, 
£t j'en ai , Dieu merci ; car depuis trois grands jours 
Je n'ai pas eu, je pense, un instant de relâche; 
La veille d'un départ on se presse , on se fâche , 

On perd son temps en vains discours, 
Et les préparatifs deviennent une tâche, 

Comme pour faire un trajet de long cours. 

(Elle regarde sa uiëce en souriant.) 

On veut prendre avec soi les plumes a la mode , 
Les bonnets du matin , les chapeaux du bon ton , 
£t les genoux pressés soi-même on s'incommode 
Pour ne pas gêner un carton. 
(Elle se lève.) 
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Mais cette roule seale est pire encor pcnt-ètrc ; 

Je ne Fayais point faite au moins depuis TÎngt ans^ 

MalgrtS le soin des intendans, 
Qui ne peuvent sans doute y jeter YttW du maître , 
Les ebemins tortueux en sont si cahotans, 

Qu'on ne saurait les reconnaître: 
De là des embarras , des délais infinis ; 
Et ce qui m'a paru risible, 
C'est qu'outre les chevaux fournis, 
J'ai payé bien souvent un clieTal invisible. 
Encor si l'on allait; mais fai bien observé 
Qu'on vous traîne toujours, par un calcul nuisible, 
Doucement sur la terre et fort sur le pavé. 
Etes- vous aux relais , quels tourmens on endure ! 
Des fainéans viennent vous demander, 
Des curieux viennent vous regarder, 
Et des marchands, polis outre mesure. 
Pour vous vendre bien cher viennent vous obséder. 
(Elle se rassied.) 

Vous espérez partir dans cette conjoncture; 
Des charrons , des selliers , qu'on n'a pas vu ràder, 
En soulevant à faux votre pauvre voiture 
Vous la brisent exprès pour la raccommoder. 
De descendre à l'auberge avez-vous l'imprudence , . 
Il faut souper par force on payer l'abstinence. 
Il faut tout habillé , si l'on veut fermer l'œil , 
A côté d'un beau lit dormir dans im. fauteuil. 
Si vous courez la nuit on en prend k son aise ; 
Vous avez beau crier du fond de votre chaise: 
Vous aurez double guide; allons , courage , allons^ 
Des cris de femme , hélas 1 bercent les posiillans. 



Bientôt en équilibre à la bride ils se tiennent, 
£t ce ëo&t au liea d'eux leurs bètes qui voors mènent. 

( Elle se relève.) • . 

Avant d'arriver dans ces lieux, 
Tels sont depuis Paris et la p<3ste et le gite. 
Dans ma jeunesse en: routé on était plus beureur^ 
Peut-êtrq^, à la rigueur, n'allait-on. pas si vite; 
Mais on payait moins cber et l'on voyageait mieux. 

GERVAIS. 

Tous devez éprouver une fatigue extrême; 
Je vous offrirais bien.... 

BOURGUIGNON haussant les épaules, et tirant Gervais 
par Fhabit. 

Non , non ; le lemps est beau , 
Et madame à son fief veut aller ce soir même. 

M»« DE VIEUX-BOIS à M«^« Gervais, eu regardant 
le château et en jetant des soupirs. 

Je ne ss^urais d'ailleurs., sans un chagrin nouveau, 
Après qu'il a trompé cette nièce que j'aiiae, 
D'un neveu qu( m^ .plaide habiter ie château. 

JXJLIE à part. 

11 ne m'a pas trompée. 

^me i>E VI£UX-&OI«Sav«ceffii8i&ii deeœur. 

Hélas 1 ma chère ûlle, 
Avec lui je voulais t'unir î 
Nous n'aurions fait tous trois qu'une même famille, 
£t mon bien eût fini par vous appartenir. 
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(A part.) 
Que ne pais-je à ce prrx la rendre encore heureuse , 
Et forcer mon nereu moi-même à revenir ! 
Mais pourquoi rappeler sa conduite odieuse? 

(A Julie.) 
Partons pour écarter un pareil souyenir. 

M"e GERVAIS officieusement. 

A peine ai-je eu le temps d'embrasser ma Julie; 
Si TOUS nous la laissiez. 

^me DE VIEUX-BOIS à Julie. 

Qu'en dis-tu? 

JULIE. 

Je n'osais 
Demiander cette ^grâce. 

Mme DE yiEUX-BOIjS. 

Hë quoi ! ma niëce oublie 
Que tout ce qu'elle yeut ne me fâche jamais. 
Reste, ma' chère enfant , ches la bonne Geryaîs; 
Quand j'aurai recueilli tout l'argent nécessaire 
Pour finir à Paris ce malheureux procès 

Que mon neveu s'est permis de me faire, 
Je reyiens sous trois jours , et nous partons après. 

(Elle embrasse Julie, et sort avec Bourguignon , qui salue 
M™* GoTvais avec une coimivence afiecte'e.) 



(5i) 
SCÈiNE VlII. 

E.S8 puic^DBifs, excepté M"** DE VIEUX- 
BOIS BT BOURGUIGNON. 

JULIE. 

Jb Favoûraî , je souffrais le martyre. 
Ma tante aime à causer ; c'est de son âge : hëlas ! 
Dans ce moment sans floute elle ne savait pas 
G>mbien j'ai pour ma part de choses à vous dire! 

GERVAIS. 

Je m'en doutons un peu. 

JULIE. 

G>mm«nt donc, s'il tous plaft? 

M«»» GERVAIS. 

Vous sentez bien que yotre lettre...: 

GERVAIS. 

Vous sentez que votre yalet,... 

M"^» GERVAIS. 

Sans nous raconter tout... 

GERVAIS. 

Sans trop tous compromettre... 

M«« GERVAIS. 
M'a dit assez... 
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GERVAIS. 

M'a dâl plos qu'il ne to'en fallait. 

JULIE. 

Apprenez lout à fait le secret de Julie. 

J'avais quinze ans : ma tante un matin, entre nous, 

Vint me dire au couvent : i« Je veux être obëie. 

4< Mon neveu le marquii$ est riche , aimable et doux; 

ii Songe qu'il va s'pffrir pour être top- époux , 

<* Et q^e si sa démarche est sans pejnç accueillie, 

<< De faire ton bonheur il sera très- jaloux» a;». 

J'allai^ y réfléchir lorsquç dans la soirée 

Je vis venir, hélas! ce cousin indiscret, 

Qui, me jurant d'ahoï^d qac j*étais adorée, 

Pour gage d'une ardeur a peine déclarée, 

£n disant que ma tante était dans son secret , 

Je ne sais trop comment me glissa ce portrait. 

Il n;'^. pu de tiaes %re(it£i.diifStiiigUer l'apparence 

Au travers des barreaux , ^ des parloirs trop obscurs ; 

Mais lui , pourquoi m'avoir laissé sa ressemblance ? 

J'aurais pu ToubUei*, <*t mcÉ jours seraient purs. 

Bien loin de là; toujours distraite. 
Je fais de ce portrait mon bonheur, mon tourment; 

Je le regarde à tout moment; 

Seule avec lui je lui répète : 
Serez-vous mon époux ? êtes-vous mon amant ? 

J'écoute après cette image mue^e , 
Et je dis : Son silence est un consentement.... 
Sans doute mon voyage est une inconséquence; 
Je sais que mou cousin ne pense plus a moi. 
Et que , las des plaisirs qu'affiche l'opulence , 
pe vivre à la campagne il s'est prescrit la loi; 
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Mais à ralmer enfin s'il &at qae je renonce., 
Sans qu*îl le sache au moins je youdrais aujourd'hai , 
En cachette on instant , jeter les yeax sur lui. 
Me le permettez-Toos ? J'attends yotre réponse. 

ROMANCE, 

Quoi! Genraîs garde le silence 

Qaand mes pleurs devraient l'émoUToir ! 

Voudrait-on m'einpêcher d'avoir 

Un moment d'aise et d'espérance ! 

Ah ! sans manquer à mon devoir 

Je ne demande qu'à le voir. 

De l'aimer par obéissance 
L'ordre était doux à recevoir; 
Mais ma tante aurait dû prévoir 
Qu'on aime ensuite par constance. 
Ah! sans manquer à mon de^roir 
Je ne demande qu'à le voir. 

Chers amis, si dès mon enfance 

Sur vos cœurs j'eus quelque pouvoir, 

Par pitié dai^ez concevoir 

Quel mal m'ont fait cinq aos d'absence! 

Ah ! sans manquer à mon devoir 

Je ne demande qu'à le voir* 



M"« GERVAIS à Gervais. 

Ah! Gervais, si dbs son enfance 
Sur ton cœur elle eut du pouvoir, 
Par pitié daigne concevoir 
Quel mal lai font cinq ans d'ab- 
sence! 
Ah! sans manquer à son devoir 
Elle peut bien du moini le voir. 



JULIE. 

Chers amis, si des mon enfance 
Sur vos cœurs , etc. 

GERVAIS â sa femme. 

Quoi l sans manquer à son devoir 
Tu crois donc qu'elle peut le voir? 



TOME II. 3 



( 34 ) 

GERVAIS- 

Mon dieu, -croyez que j'ai bon cœur: 
Moi je voudrais, en partageant son zèle , . 

Vous obliger, mademoiselle , 

Sans mécontenter monseigneur. 
G>ntez-moi seulement comment vous pourrez faire 
Pour le considérer sans vous montrer à lui. 

JULIE. 
Cest là le diCEcile. 

S I M O N £ T avec réflexion. 

Abl si j'osais, mon père...^ 

JULIE avec enthousiasme. 

Ecoutons cet enfant. 

SI MO NET avec dëBance. 

Tf un juste de ma mère 
Elle pourrait s'habiller aujourd'hui. 

JULIE- 

Pour tromper le hameau comment pourrais-je faire ? 

SIMON ET. 

Oh ! je sommes ben sûr qu'on va vous prendre ainsi 

Pour ma grand' sœur qu'on n'a point vue ici 
Depuis dix ans qu'elle est chez mon oncle Grand-Pierre. 

SIMONETTE. 

Dans la foule avec moi vous vous fauGlerez; 
Tous en imposerez aux yeux les plus habiles: 

Ces habits vous seront utiles , 

£^ TOUS Yous les embeUirez« 
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7U LIE abondant dans le sens de Simonet. 

De ce conseil si nous faisions usage.. 

GERVAIS. 

Arrangez tout cela ; je tous laisse y rérer; 
C'est à TOUS d*ayiser au parti le plus sage : 
Moi je n'ai que le. temps d'avertir le village 
Que monseigneur doit arriver. 

(Diort.) 

SCÈNE IX. 

LES PRÉGÉDSIfS, cxccptë GERYAIS. 

JULIE. 
Ce projet me sourît. Je ne sais , mais j'espère. 
M°>« GERVAIS. 

Ah ! puisqu'il nous convient profitons du moment 

(A Simonet et Simonette qui sortent lentement.) 
Rentrez à la maison; il faut que Ton m'apprête 
Ma cornette à dentelle et tout l'ajustement 

Que je mets les grands jours de fête* • 
(A Julie.) 

Sur mon mari comptez également; 
Je suis faite à son caractère , 
Et malgré ses discours je ferais bien serment 
Qu'il est loin dans son cœur de vous être contraire : 
On n'est point si bourra lorsque Votk est méchant 
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SCÈNE X. 

)M"* GERVAIS, JULIE. 

JUImFE €inljfa85ant M"»® Gcrfai»* 

Ma reconnaissance est sincère; 
Me voilà votre fille , et vous êtes zâaman. 

ARIETTE. 

M™*» GERVAIS. 

RieditcS'-mpi ce nom que j'aîme- j 
Il De pouvait pas m'ëchapper : 
Puisse monseignear s'y tromper 
Comme je m'y trompe moi-même ! 
Je ne dis pas cela pour vous ; 

Mais que de peines , 

Souvent tmp vaines , 
Nos nourrissons nous coûtent tons f 
Jt ne dis pas cela pour vous. 
Faut prévenir leurs soins^ leurs goûts ^ 
Deviner ce qui pmit leur plaire , 
Passer le jour^ la nuit entière 
A lès bercer sur nos genoux ! 
Heureusement qu'un sentiment bien doux 
Devient bientôt notre salaire \ 
Nous finissons pajc croire k nous 
X'cçfan^; <J»i «ous croyait sa mèrçj, 
Et je dis, bien cela pour vous. 
Redites-moi ce nom que j'aime ; 
Il ne pouvait pas m'e'cbapper : 
Puisse monseigneur s'y tromper 
Gomme je m'y trompe moi-même ! 
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SCÈNE xi; 

LBs PR^GéDEixs,SIMONETT£ BT SIMONET. 

SIMONETTE. 

Maman , quand tu voudras; tout est prêt. 

M°»« GERVÀIS. 

AlloAs , Tîte, 
JULIE. 

Quand pourraî-)^ acquitter tdu4 ce que je vouft doi$ ! 

SI MO NET. 

Ma sœur, ma sœur! 

SIMONETTE. 

Hé bien? 

S I M O N E T jouant Phomme important. 

Regarde-moi; 
De cette invention j'ai seul tout le mérite. 

SIMONETTE fermant la porte au nez de son frère. 

Nous n'avons plus ici besoin dé toi. 

( M*^^ Gervaii rentre à la mai«on avec Julie et Stmonelie.:) 

SCÈNE Xli. 

SI MON ET seul, assis devant la porte. 

PouB me récompenser l'on me ferme la porte ! 

Morgue , me voilà ben cbanceux ! 
Tout le monde s'babille , et j'allais faire en sorte 

D'être ce soir brave comme eux.... 
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SCÈNE XIIL 

SIMONET ET GERVAIS. 

GERVAIS dans le fond du tLéâtre. 

J'oN» VU Lucas , Bertaut , Simon , Richard , Hilaire, 
Et ceux-là m^ont promis d'avertir leurs voisins. 
Il me reste à présent, le long de la rivière, 
George , le vieux Robert, Biaise et les deux Âlains. 
Morguienne, où donc ai-je la tête? 
Et le bailli que j'allais oublier! 
(A Simonet qu'il rencontre.) 

Que fais-tu là? 

SIMONET. 

Je suis à m'ennuyer 
En attendant qu'elle soit prête. 

GERVAIS. 

Va dire au bailli que ce soir 
Monseigneur ici doit se rendre , 
Et tâche de lui faire entendre 
Qu'il s'occupe du soin de bien le recevoir. 

( Gervaîs poursuit sa route.) 
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SCÈNE XIV. 

SIMONET seul. 

Belle commission que mon père me donne 
Près d'un sourd dont chacun n'est pars bien accueilli! 
Faire entendre au bailli! faire entendre au bailli !' 
Yoilà trente ans passés qu'il n'entend plus personne. 
Commençons par sonnes... Sonnons encoi:... Je crois 
Que c'est , ma fi , peine inutile. 
Atcc le marteau que [e vois 
Frappons , et frappons fort; morgue , le plus habile 
N'en viendrait pas à bout. Peut-être qu'à ma voix 

Tout bonnement il sera plus docile : 
Eë, monsieur le bailli! Que je suis imbëcille! 
Frappons ^ sonnons ^ et criona à la fois, 
( Il ff appe eflèctiveibent àt eoups redoubles.) 

Bailli, bailK, bailK! Je crie en pure perte. 

A son retour papa me grondera; 
Gomment faire? Oh parbleu! sa fenêtre est ouverte; 

Allons, allons, soyons, alerte j^ 
Il ne veut pas m'entendre; hé bien! il me verra. 
(^Siispnet entre dans le. bailliage par la, fenêUe») 
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SCÈNE XV. 

SIMONET ET LE BAILLI. 

LE BAILLI. 

Il me semblait qae quelqu'un au bailliage 
Avait heurté légèrement: 
Je me trompe; rentrons. 

SIMONET sortant du bailliage , et se trouvant net k nez 
mvmc le bailli. "*' 

Apprenez qu'an yillage.... 

LEBAILLL 

Gomment diable es-tu là ? je sors dans ^e moment... 

SIMONET loi cnant à roreîlle. 

Apprenez qu'an village ils sont tretous en joie: 
Monseigneur est en route ; on l'attend au château : 
Pour vous en prévenir papa vers vous m'eUvdie. 

LE BAILLL 

Voilà sans doute encore un mensonge nouveau. 
Quand un seigneur chez lui veut faire son entrée 
Au juge de l'endroit il écrit en ce cas: 
Monseigneur est instruit de cette loi sacrée ; 
Il ne m'a pas écrit; donc il n'arrive pas. 

SIMONET le goguenardant. 

Donc il n'arrive pas! 
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SCÈNE XVI. 

LES PBÉCÉDENS, GERVAIS, AUTRES PAYSANS. 

SIMONET. 
Demandez à mon père. 

LE BAILLI. 

Quoi , Gervais... 

G £ R VA I S lai criant à Poreille« 

Simonet ne. tous a pas menti. 

LE BÀÏLLL 

La chose est extràordînaîre. 
Puisque tous l'assures il faut prendre un «parli, . 

GERVAIS. 

Vous avez dans un lirre , à ce que je présume , 
Et la marche à tenir, et Tordre qui cony ient ? 

LE BAILLL 

C'est tout au plus s'il m'en souvient. 
Un moment; j'ai là-haut les débris d'un volume 
Que je lisais jadis sans y. comprendra rien ; 
Allons le feuilleter : mais, hélas! je crois bien 
Que les rats dans mon greffe ont mangé la coutume. 
( Il rentre chez lui avec les paysans.) 
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SCÈNE XVIL 



JULIE, M"'' GERVAIS, SIMONET, 
SIMONETTE et GERVAIS. 

SIMONETTE retenant Gervais pour lui montrer Julie 
habillée en paysanne. 

Papa, regarde donc; qui la reconnaîtrait? 

J U L I £ bas à M«>« Gervais. 
Maman , nous conTcnons qae je m'appelle Rose. 
W^* GERVAIS à elle-nême. 
II lui manque encor quelque chose. 

( A Simonetto.) 
Baille-lui ta croix d'or. 

GERVAIS. 

C'est fort bien : je suppose 
Que pour ma fille ainëe elle passe en effet ; 
Il ne faut donc pas qu'elle cause. 

^ULI$ chercbant à paroiser; 

Vous ne savais donc pas qu'ici je me propose 
De parlai comme tous? 

GERVAIS. 

Oh ! ce sera bien faiL. 
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QUINQUE. 

CERVAIS, M"»* GERVAIS. 

A nos leçons soyez docile. 

M"»» GERVAIS. 
Point 4e grands airs. 

GERVAIS. 

Point de grands mots. 
M"»* GERVAIS, 
Si vous marchais comme à la ville , 

GEKVAIS. 
Si TOUS parlais comme à la ville y 

B K Slf 1K B L S. 

Adieu le fruit de nos travaux. 
GERVAIS. 
Oubliez s'il se peut vos grâces. 

M°>« GERVAIS. 
Cachez s'il se peut votre esprit. 

JULIE. 
Je vous entends; le cœur suffit. 
GERVAIS, M"« GERVAIS et ibs KirrAHs. 
Vous Pavez dit ; le cœur suffit. 
Il faut en tout suivre nos traces: 
Vous l'avez dit; le cœur suffit. 

JULIE. 

Je vont entends; le cœur suffit : 
Paurai s'il se peut ce maintien. 

(Ils font tableau en laissant Julie s'asseoir.) 



Tiës-bien. 
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M«« GERVAIS. 

LES S N FA V 8. 

Très-bien. 

GERVAIS. 

Très-bien. 

JULIE. 

Et quand viendra notre entretien 
Votre ton guidera le mien. 

M°»« GERVAI^. 
Très-bien. , 

LES XNVi.N8. 

Très-^bien. 
GERVAIS. 

Très-bien. 

SNSfMBLE. 

Mais pour qu'il ne soupçonne rien , 
GERVAIS, M°^« GERVAIS JULIE. 

XT LEDA8 SKTAirS. 



A nos leçons soyez docile j 
Point de grands airs, point de 

grands mots : 
Si vous parlais comme à la ville , 
Si vous marchais comme à la 

ville , 
Adieu le fruit de nos travaux. 



A vos leçons je suis ddcile; 
Plus de grands a^rs, point de 

grands mots : 
Si je parlais comme à la ville, 
Si je marchais comase à la ville ^ 



Adieu le fruit de nos travaux. 
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GEKVAIS. 

Or, à prêtent quMIe est ma fille.... 
M»« GBR VAIS. 

Faut prévoit tous Ué emharrai. 
La croira-tfon de la famille 
Si nous ne ^a tutoyons pas ? 

JULIE afiectueusement. 
Tutoyez -moi ; n'y manquez pas. 

GEBVAIS, M«» GERVAIS et levrs enfuts. 

Totoyonfr-là; n'y manquons pas, 

JULIE à Sîmonette et à M»® Gervais. 

Je suis ta sœur ; je suis ta fille. 
GERVAIS, M°»« GEaVAIS et x.Eoas «wïans. 

Voilà ta sœur, Toilà ta fille. 
JULIE. 

Ah ! je me crois de la famille ; 
Tout cela ne me coiîte pas. 

GERVAIS, M"^* GERVAIS et nous iwiahs. 

Tout cela ne nous coûte pas. 

GERVAIS , M"»» GERVAIS ^ JULIE. 

XT LEURS XKVA17S. 



A nos leçons soyez docile; 
Point de grands aits, point de 

^andsmots: 
Si TOUS parlais comme à I& ville ^ 
Si TOUS marchais comme à la 

▼ille, • 

Adieu le fruit de nos travaux* 



A vos leçons je suis docile; 
Plus de grands airs, plus #e 

grands mots : 
Si je pt^rlais comme à la ville, 
Si je marchais comme à la ville « 

Adieu le fruit ée nos travaux. 
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SCÈNE XVIII. 

LES PREGEDEK«, LE BAILLI ET LES 

PAYS AN S qui étaient restés chez lui. 

LE BAILLjI tenant un vieux registre , et cherchant à 1» 
déchiffrer à Paide de ses lunettes. 

DÉ tous les parchen^ins yoiei , ma foi , le seul 
Dont on puisse aujourd'hui tirer quelque lumière ; 
Il est de mil six cent : Isaac de la Serre 
(Otez yotre chapeau; c'était mon bisaïeul) 
A composé le tout , que je 'vais vous extraire. 
¥4 Dès que nouveau Seigneur s'installera céans 

i^ Nous enjoignons aux habitans 

i< De se trouver sur son passage* 
(< Nous enjoignons aux tambours du village 
i^ De battre aux champs dans la cour du château. >> > 
Lorsque mon bisaïeul écrivit ce morceau 

Il était un peu gai , je gage. 

i< Item , les cloches sonneront. Vi 
Le clocher n'en tient qu'une... Oh ! oh ! ceci me trouble : 

Il est clair qu'il y voyait double ; 

Feu mon parent me fait affront. 

ALAIN. 

Mais , mopsieur, parlez donc; que faire? cela presse. 

LE BAILLL 

Je conclus.... Mes enfans, il faut de cet écrit. 

Vu la nécessité, ne prendre que l'esprit: 

n faut sonner la cloche et battre de la caisse» 



(47) 

OERVAIS cbercUant à faire sauter le regMlre. 

ARIETTE. 

Ah! quelle fête 
L'usage apprête! 
Amis , tâchons qu'il n'en soit rien ; 
Est 'il honnête 
De lui rompre la tête 
Pour lui prouver qu'on l'aime bien ? 
' Que l'on sonne ^ 

Quand il tonne; 
Qu'on carillonne 
Quand un seigneur vient en personne , 
Ce sont là d'inutiles lois: 
S'il faut du bruit n'attristons point nés âmes; 
Laissons nos filles et nos femmes 
parler dans ce cas à la fois. 

Ah ! quelle fête 
L'usage apprête! 
Amis , tâchons qu'il n'en soit rien; 
Est-il honnête 
De lui rompre la lête 
Pour lui prouver qu'on l'aime bien? 
Si Monseigneur s'en allait à la guerre 
J'ordonnerais aux tambours de rouler ; 
Oui y je me ferais fort de le bien régaler 
D'un tintamarre militaire ; 
Mais quand en père 
Il vient nous voir, 
Quand n cherche un asile au fond de nos retraites, 

(On reprend le» trois vers suivans et le reste en choeur.) 
C'est au son du hautbois ^ 
C'est au son des musettes 
Que nous devons le recevoir. ,^ 
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A]^! quelle fête 

L'usage apprête! 
Amis y tâchons'qu'îl n'eû soit rien; 

Est-il honnêlc 
De lui rompre la (ète- 
Pour lui proa'-vet ipi'on Taime bienï 

UN PAYSAN à roreille du bailli. 

Voilà Monseîgnenr qui s'avance. 

LE BAIfLLI.ëaipjrtft. ' 

C'en est fait du plan concerté; 
Je ne sais plus en yérit^ 
Comment parler en sa présence. 

GERVAIS. 

Nous suppléerons par la gaîté 
A notre défaut d'éloquence. 

CHOEUR DE PAYSANS. 

Célébrons tretous sa .présence f 
Ah quel plaisir! ah quel bojaiieux! 
De faire avec lui connaissance.; 
■ Ah quel plaisir ! ah quel bonheur ! , 
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SCÈNE XIX. 

I.SS pttici^DBifSfLE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Mss bons amis y mes chers enfant , 
Je suis sensible à votre hommage ; 
Mais la fatigue du voyage 
Demande faoes premiers momens; * 

Et demain , demain je m'engago 
A recevoir vos complimens ; 
Oui , demain ^ demain je m'engage 
A recevoir vos complimens. 

LES PAYSANS en s'^oigna&t. 

Laissons-le seul en ces instans : 
Il est sensible à notre hommage; 
Mais la fatigue da voyage 
Demande ses premiers momens ; 
Et demain , demain il s'engage 
A recevoir ans complimens ; 
Oui y demain , demain il s'engage 
A recevoir nos complimens. 

LE MARQUIS les rappelant 9 après «voir remarqué 
Julie. 

Ecoutez donc y mes bonnes gens; 
Quelle est cette belle sauvage 
Qui , tout en cachant son visage , 
Laisse entrevoir des yeux charmans? 

SIMONETTE. 
C'est ma grand' scaar« 
TOBIE II. 4 
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LE MARQUIS caressant Simonette. 

Ah! je t'entends. 

LE BAILLI à Simone! te y aprës avoir également remarqué 
Julie. 

Jusqu'à ce jour dans le village 

Je n'ai point vu ces yeux charmans. 

SIMONETTE criant dans l'oreille du bailli. 

^ C'est ma grand' sœur. 

L £ BAILLL 

Mais je t'entends. 

LE MARQUIS par réBexion. 

Son regard doux, son maintien sage 
Viennent d'enflammer tous mes sens, 
(à Gervais.) 

Quel est son nom ? 

GERVAIS BT M>»« GERVAIS, aprëi aToir chatché. 

Rose est son nom. 

LE MARQUIS, galamment. 

Je TOUS entends ; « 

Et c'est un nom qu'elle partage 
Avec la fleur dont elle offre l'image. 

GERVAIS, M»« GERVAIS. 

Ah , Monseigneur ! dans ces instans 
Daignes cesser un tel langage; 
Car la fatigue du voyage 
Demande vos premiers momens: 
Mais demain Monseigneur s'engago 
A recevoir nos complimens. 
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LE MARQUIS à Rose , qu'il approche arec affectation. 

Bello Rose y ai des gai ans • 

Venaient un' jour vous rendre hommage. 

Que diriez-vous de leurs sermens? 

ROSE échappant à ses agaceries. 

Moi tous les jours, en fille sage, 
Je répondrais à leurs sermens : 
Demain, demain , oui, je m'engage 
A recevoir vos complimens. 

LE MARQUIS badinant. 
Hë bien , Rose , dans ces instans 
Laissez-moi donc vous rendre hommagt; 
£t des aujourd'hui je m'engage 
A recevoir vos complimens. 

OHCIVB. DM PATfAKS. 

C'est donc demain, c'est donc demain 
Que nous fêterons notre maître. 

LE MARQUIS xt LE BAILLI, chacun àpart. 

Que] regard vif! quel air malin! 
Plus je la vois , plus il me tarde d'être ' 
A demain , à demain. 

TOUT LX IfONOI. 

A demain , à demain , à demain. 



FIN DU PREMISR ACTE. ^ 
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ACTE ïi. 

( Le Théâtre représente l'intérieur des jardins du Marquis. 
A droite on aperçoit un des côtés du château ; à gauche y dans 
le fond 9 est une orangerie qui st prolonge sur le devant de la 
scène. Un cerisier extrêmement élevé ^ au bas duquel roule 
une échelle de jardin , rompt la monotonie des autres arbres. 
L'aurore commence à peiné au lever de la toile.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS seuL 

X o I N T de Yalet-*dë-fehâriibrè î II m'atait tant promis 

Que d'être mattnai il aurait le courage! 

D'avoir couru sans doute il n'est jpas bieii remis , 

£t le sommeil au fond lui peut être permis; 

De Rose pour réveil il n'a pas eu l'image : 

Pour nioi je ne dois plus espérer le repos ; 

A mes sens agités Rose est toujours présente ; 

Je n'ai vu que d'hier sa figure charmante , 

£t mon cœur a connu des sentimens nouveaux. 

Rose est là; je la vois sourire; 

Je vois cette fraîche beauté , 

Coquette avec naïveté, 
Se cacher dans la foule afin qu'on la désire. 

J'entends encor ces demi-mots 

D'une résistance agaçante, 
Et ces doux à demain que sa voix si touchante 

M'a su répéter à propos; 



( 53 ) 

Sa main repoussante et eFainti?e » 
Que le soleil n'a pas osé brunir. 

Je crois toujours la relenir 

Entre les deux mieni^es tcapti^e: 
Ce que j'éprouve enfin ne peut se àéfmv* 
L amour sans don te aux champs n'est plus la même chote;^ 

Oui , le premier coup d'œil de Rose 
Aura su m'enflammer jusqu'au dernier soupir. 
Sois la divinité de mon champêtre asile; 
Rose, à jamais pour toi mon encens va brûler; 

Auprès des femmes de la ville 

Bien ne saurait me rappeler: 
Tout l'éclat d'une intrigue où le cœur est tranquillfl^ 
Ne vaut pas le loisir que Rose peut troubler. 

A Paris veut-on s'enflaBamer, 
On court de U blpude à la brune ; 
. Mais si d^abord pour nous cbarmer 
Les dames font cause commune y 
Contre l'bomme à bonne fortune 
Tôt ou tard on les voit s'armer : 
'Quand on «eut fontes les aimer 
On n'est souvent aiqaé d'aucune ^ 
Quand on veut toiit«# le» avivuBr* 

Belles qui m'aviez su cbarmer^ 
Adieu; la ville m'importune.: 
Je vais aux cbampa me renfermer > 
C'est prévenir votre rs^ncuue. 
Vous pouvez me bouder chacune; 
De grâce y laissez-vous calmer; 
Ne pouvant toutes vous aimer, < 
Je vais enfin n'en aimer qu'une ,, 
N^ pouvant toHlpft vouf^^^ 
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Lapîerre , holà; Lapîerre. Il dort encor je gnge. 

Allons, allons, il est temps de changer 

De ma maison le ridicule usage. 
Oui , messieurs , à Paris j'ai pu vous ménager; 
La paresse en commun était notre partage; 
Mais elle pourrait croître en ces lieux davantage , 
Et c'est le premier jour qu'il faut vous corriger. 
Lapierre. 

SCÈNE IL 

LE MARQUIS, LAPIERRE. 

LAPIERRE accourant tout essouffle. 

Helas! avant que le jour ne paraisse 
Qui de nous k vous voir se serait attendu ? 

Je vous avais bien entendu 
Réveiller Saint-Germain, Champagne et La jeunesse 

(Avec une confidence familière.) 
Monsieur k leurs dépens a voulu s'amuser. 

LE MARQUIS. 
Mons Lapîerre a mal pris le sens de ma parote; 

La leçon était générale , 
£t le premier sans doute il devait en Usier. 

LAPIERRE achevant de s'habi lier. 
J'étais sûr que Monsieur nous chercherait querelle. 

LE MARQUIS. 
Lapierre k sa parole a-t-il été fidèle? 
De devancer l'aurore il s'était fait la loi. 

LAPIERRE. 
L'aurore à la campagne est ma foi bien cruelle; 
Que ne se levait-elle nn quart d'heure aprè» moi , 
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J*eu5se ëtë levé plutôt qu'elle. 

LE MARQUIS. 

Demeure ici ; j'aurai besoin de toi 

Pour me porter arec mystère... 

, LAPIERRE. 
Une lettre ? 

LE MARQUIS. 

Un bouquet 

LAPIERRE. 

Quoil déjà de l'emploi! 
Oh l c'est aller vite en affaire. 

LE MARQUIS. 

Parmi les fleurs de ce parterre - 
Il te faut choisir avec moi . 
Celles qui d'aujourd'hui s'ouvrent à la lumière. 

LAPIERRE. 

Allons, me voilà jardinier: 
A' faire un peu de tout il faut que je m'attende. 

LE MARQUIS. . 

Jette un coup d'oeil sur cette plate-bande; 

Moi je m'attache à ce rosier. 
LAPIERRE cueillant des fleurs an bas du château. 
A vos plaisirs , Dieu me pardonne , 
Je crois que je vais prendre goût. 
Que ces œillets sont beaux ! que leur fraîcheur m'étonne! 
Les bouquets de Paris n'ont pas J'pdeur èi bonne. 

LE MARQUIS cueillant des roses de côté opposé. 
Vraiment , c'est qu'à Paris l'intérêt flétrit tout ^ 
Et qu'on vend jusqu'aux fleurs que la nature donne. 
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LAPIERRRE. 
Mais , Monsieur, ce paquet Ta tous embarrasser. 
LE MARQUIS. 
Le maladroit ! un rien le décourage. 
ÂTec un brin de myrte on peut tout enlacer. 

LÀPIERREse rapprochant du Marquis. 
M'enToyez-Tous bien loin ? 

LE MARQUIS. 

Non ;^ dans le Toisinage. 
LAPIKRRE. 
Mais encor, le nom du château? 

LE MARQUIS. 

Ce n'est que chez Gerrais. 

LAPIERRE avec dédain. 

Voire fermier ? 

LE MARQUIS. 

Tout beau; 
Il TOUS sied mal d'être si susceptible ; 

Rose mérite bien qu'on lui fasse un cadeau. 

LAPIERRE à part, en voyatit le Marquis rêver. ' 
Je l'aTais toujours dit qu'Ji peine en ce hameau 
Pour quelque villageoise un caprice infaillible 

Viendrait l'enflammer de nouveau : 
En amour impromptu , d'un goût toujours nouveau, 
On pourrait l'appeler l'infidèle sensible. 

LE MARQUIS avec fierté. 
Je vous défends toute T'éflex ion; 

Partez, et le plutôt possible 
Acquittez-vous de ma commission. 
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SCÈNE m. 

LE MARQUIS seul 

Qys n'est-il déjà de retour ! 
Kon, je De tuÎBjpoiiit sans alarmet: 
Kese y tu mëconnais tes charmei ^ 
Devineras-tu mon amour ? 
Quelle nouvelle jouissance 
M'offre ce jardin enchanteur! 
La nature 9 dans le siltpce, 
Me permet d'écouter mon cœur, 
Qui bat de crainte et d'espérattco. 
Que n'est-il déjà de retour ! 
T^on, je ne suis point sans alarmes:, 
ïiose , tu méconnais tes charmes \ 
Pevîneras-tu mon amour? 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LAPIERRB, 

LE MAUQUIS impatient, 

Hé bien, Laplerre? 

LAPIÊRRE honteux. 

Ûé bl^n , j'ai tu la Lelle, 

LE MARQUIS, 
^près ? 

LAPIERRE. 

"Moïisieur^ c*est qu'ayec eUe 
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J*ai rencontré... 

LE MARQUIS. 

Quelle lentearl 

LAPIERRE. 

Et le père et la mère , et le frfare et la sœnr : 
Le père a l'air robuste , et porte sur l'ëpaule 
Un grand croissant de fer emmanche d*une gaule; 
Le fils a pour sa part deux serpes sous son bras ; 
La mère a des ciseaux qui ne unissent pas; 
Et tout cela , Monsieur, m'a coupë.la parole^ 
Voilà yotre bouquet. 

LE MARQUIS lui arracliatit le bouquet. 

Vous êtes devenu 
Depuis hier bien gauche et bien timide. 

LAPIERRE. 

Vraiment, c'est qu'à la ville on n'est pas si rigide, 
Et qu'un présent du sexe est toujours bien venu: 
Mais ici , ventrebleu î les dangers sont extrêmes; 
Autour de leurs enfans les parens font le guet, 
Et si l'on nous prenait à glisser un bouquet , 
Les profits à coup sûr ne seraient pas les mêmes^ 

1>E MARQUIS. 

Ciel, je les aperçois î Je xjraîndrais franchement 

De me trouver déjà sur son passage , 
Et j'aime mieux d'abord la laisser prudemment 
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Vaquer aux soins du jardinage; 
Ijorsque ses surveillans seront bien à l'ouvrage 
Peut-être pourra-t-on lui parler en passant, 
£t de ces fleurs risquer même l'hommage. 

(Il sort avec Lapierre.) 

SCÈNE V. 

JULIE sous le nom de Rose; GERVAIS, M" 
GERVAIS, SIMONET ^t SIMONETTE. 

ROSE, 

Saveï-vous bien, maman, que yolre vieux Railli 
Est tout à fait plaisant chaque fois qu'il soupire! 

J'ai*cru que je mourrais de rire 
Lorsque , de son savoir tantôt enorgueilli , 
Il m'a fait répéter les vers que je dois dire; 
Il me pressait la .main, jurant de bien m'instruire, 
Si par moi son amour pouvait être accueilli. 

M«« GERVAIS. 

11 est fou; mais, tenez, souffrez que je vous gronde. 
Si vous ne changez pas de façon de parler. 
Monseigneur n'est pas sourd; croyez-vous l'enjôler? 
Il vous reconnaîtra pour être du grand monde. 

ROSE chercbant à paloiser. 

Je fes«ns de mon mieux pour nous en rappeler; 
Mais drès que j'y serons vous serai bien contente. 
(Elle fait tenir Simonet droit devajit elle.) 
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Supposons que c*e8t lui qui yient à m'appeler^ 
Je répondrais tout net : Monsieur, votre' servante; 
Jamais je ne causons quand il faut travailler. 
Hé bien, masum , c'est parler, je m'en vante! 

M"e GERVAIS. 

Allons , enfans , £euit qu'on se diligente. 
( à Rose.) 
C'est ce ^and arhre-là que vous allez tailler. 

(à part.) 

AUe s'y prend ma fi d'une façon cbarmante. 

SIMONKT. 
liC vrai Monseigneur vient, 

M»« GERVAIS à Rose. 

Gardez de vous trouLlen 
SJMONET. 
Montons au cerisier. 

GERVAIS. 
Toi , Simonette , chante. 
M»e GERVAIS* 
Vous direz le refrain. 

ROSE. 
Si Ton veut me soufQer. 
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SCÈNE VL 

i 

I ibsj pR^éciDEivs, LE MARQUIS amyant du fond 
! du théâtre ayec un liyre à la main , et se promenant 

de long en large. 

i 

SIMONETTE, pendant que Rose taille le premier oranger, 
tt que GervaiB, sa femme et Simonet taillent let autres. 

Nous autres fillettes 

Qui taillons des orangers , 

Si des e'trangers 

Venaient nous conter fleurettes ^ 

Nous dirions aux étrangers : 

\ Laissez-nous donc seulettes , 

I Et courez dans les vergers 

I Dire aux échos vos chansonnettes; 

I ^ ' 

I Nous aimons mieux la voix des fauvettes 

I Que les chansons des bergers. 

I LE MARQUIS bas à Rose. 

^ Rose , quand on yous voit travailler en ces lieux 
Le fil d'une lecture est difficile à suivre; 
Et mes regards s'écbappent de mon livre, 
Pour rencontrer en passant vos beaux yeux. 
(Le Marquis se retourne.) 

ROSE. 
Laisiesp-neus donc seulettes, etc. 

SIMONETTE. ^ 

Cueillez des noisettes 
An fond des bois ombragés; 

Des amans légers 
Vous devisent d'amourettei • 
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Od rit des amans lëgetSy 
Et, sans être inquiètes 
De leurs discours mensongers ^ 
Fermant l'oreille à leurs sornettes^ 
On aime mieux demeurer muettes 
Que de répondre aux bergers» 
LE MARQUIS bas à Rose. 
Oblige de me promener 
De peur que Totre mère ici ne s^effiiroaclie , 
Rose, avant de me retourner, 
De grâce, un mot de yotre bouche. 

(Le Mar<juis se retourne.) 

ROSE. 

Et, sans être inquiètes^ etc. 

SIMONETTE. 
Les fleurs aux coquettes 
Souvent cachent des dangers. 

Quand des passagers 
Font des offres indiscrètes 
Je disons aux passagers : 
Ces bouquets que tous faites y 
Quoiqu'avec soin arrangés, 
Sont t]fop beaux pour nos collerettes, 
Et j'aimons mieux les simples violettes 
Que les bouquets des bergers. 
LE MARQUIS basa Rose. 
Rose, pourquoi montrer cette rigueur extrême? 

Votre maman n est plus si près de vous; 
Acceptez ce bouquet; en le cueillant moi-même 
Je ne Tai cueilli que pour vous. 

(Le Marquis se retourne.) 

ROSE. 

Ces bouquets que vous faites, ett. 
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LE MARQUIS. 

Ces énormes ciseaux doivent endommager 

Une main aussi délicate. 
Pour qui chante 'si bien, si je puis en juger, 

Cette tâche est donc bien ingrate? 
Vous n'en êtes encor qu'au premier oranger. 

ROSE. 

Mais TOUS Tenais toujours me déra'nger; 
Pais-je , quand on regarde , avançai mon ouTrage? 
£t vous qui Tous.moquais , j'oserions bien gager 
Que Yous êtes encore à la première page. 

LE MARQUIS à part. 

Elle est rusée , et m*a compris d'abord. 

(à Rose.) 
Je ne m'en défends pas; mais pourquoi me distraire? 
Je cherchais à m'instruire , et je cherche à tous plaire: 

Auprès de tous le meilleur liTre a tort. 

ROSE. 

Monseigneur, j'ons dans l'âme une crainte secrète 

Qae ce ne soit un de ces doux propos 
Qae pour mieux nous tromper à la Tille on répète. 
On n'a qu'à dire aussi que je devians distraite; 
Car j'ons , sans y songer, laissé la mes ciseaux. 

LE MARQUIS avec instance. 

Rose, TOUS me fiiyez; Rose, je tous conjure 
])e m'ëcouter quelques momens : 
Tel à la Tille était parjure , 
Qui ne saurait plus l'être aux champs. 
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lii-bat, il est trop rrai, dans nos cercles brillans. 
Aussi loin du plaisir que loin de la nature, 
Nous nous croyons heureux quand nous sommes galans; 
Les coquettes sans nombre y font les inconstans ; 
Et comme leur beauté n est que dans leur parure, 
Notre tendresse à nous n'est que dans >pos sermens : 
Tous n'avez point à craindre une semblable injure; 

Et les charmes intëressans 
. Bépandus sur cette figure, 

Pour enirrer ici mes sens 

N'ont pas eu besoin d'imposture. 
Tous n'ayez point aime.... probablement ; 
Moi je n'ai , j'en conyiens , jamais été fidèle : 
Tâchez de me devoir un tendre sentiment; 
Je yous devrai sans peine une vertu nouvelle* 

ROSE à part. 

Yoilà ce qu'à la grille il m'a dit autrefois ; 

Et je le crois encor!... Ah! dans ma joie extrême. 

Qu'il n'aillé pas demander si je l'aime ; 
Je ne pourrais jamais lui répondre en patois» 

LE MARQUIS. 

Que je chéris le trouble oii je la vois ! 

ROSE. 
Du trouble? 

LE MARQUIS. 

U prouve à mon âme ravi« 
Que si Rose aimait une fois, 
Elle aimerait toute la vie. 
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DUO. 

ROSE. 

Eb ! comment se pas me troubler 
Lorsque je suis devant mon mettre^ 

LE MARQUIS. 

Pourquoi tbujourt me rappeler 
Que le hasard m'a fait ton maître? 
Non f non , je ne prétends plus l'être. 

ROSE. 

Pouvais-Tous donc.cesser de l'être ? 
LE MARQUIS. 

Oui, le seigneur va disparaître , 
Et l'amant seul va te parler. 

ROSE. 

Quoi ! Monseigneur va disparaître | 
Et mon ornant va me parler !. 

LE MARQUIS. 

Si le sentiment le plus tendre 

Anime ici notre entretien, 

Et si ton cœur avec le mien 

Peut ainsi que nos yeux s'entendre.*. 

ROSE. 

Hé bien? 

LE MARQUIS avec empbase. 

' Hé bien! 
Je te comblerai de largesses ; 
Tu partageras mes richesses, 
Et ce château qui m'appartient. . 
TOME U. 5 
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R03E, 

Voilà Monseigneur qui revient: 
L'amant n'offre point de licheues. 

LE MARQiriS. 

L'amant..; 

ROSE. 

N'offre point de richesses î 
A donner son cœur il s'en tfvnt» 

LE MARQUIS. 
Ué bien ? 

rose: 

H^bien? 
LE MARQUIS. 

Je change k tes pieds de langage ; 

Et si tu reçois mon hommage 

Prends du moins ce bonqiiet pour gage. 

Hé bien? 

ROSE. 

Hë bien je le veux bien ; * 
Mais n'exigez nen davantage* 

LE MARQUIS la poursuivant autour de l'échelle du 
jardin^ qu'il dérange up peu. 

Oh! je ne donne rien pour rien; 
Lorsque j'ai paré ton corsage 
C'est un baiser qui m'appartient. 

ROSE. 

Ah quel dommage ! ah quel dommage ! 
Encor Monsei^çneur qui revitat: 
L'amant aurait été plus sage. 

LE MARQUIS. 
Le seigneur eût été topÎDS'sag». • 
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ROSE. LE MARQUIS. 



Ah. quel clommage ! ah quel 

dommage ! 
Encor Monseigneur qui revient. 



Vous vous trompez, belle sau- 

▼*ge; 

N.on y c'est l'amant qui te con^ . 
tient. 



(Rose* échappe au seigneur, et ra rejoindre Ger- 
Tais et sa femme dans le fond du théâtre près de l'o- 
rangerie.) 

LE MARQUIS seul, sur le devant de la scène. 

Dlionnenr j'admire encor sa conversation; 
A son âge, au hameau quelle finesse extrême! 
Sexe charmant, partout tous êtes bien le même; 
Yotre esprit naturel vaut l'éducation. 

M«« GERVAIS à Gervais. 

Approchons-nous, Gervaîs; faut saisir le moment. 

GERVAIS. 

Cest à toi de parler. 

M"« GERVAIS. 

Je nianquons d assurance. 

- GERVAIS. 

T'as vu que Monseigneur s'enflammaît aisément; 

Faat, de peur que cela ne tire à conséquence, 
Lui demander très-sérieusement 
Ce qne pour Rose au fond du cœur il pense.^ 
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M«»« GERVAïS. 
Quand il faut des conseils t'es plein d'intelligence; 
Mais quand il faut parler tu te tais prudemment. 

LE MARQUIS. 
Que youle^-Yons , ma bonne , et quelle confidence... 

M°»« GERVAIS. 
ARIETTE. 

C*eêl bien difficile à vous dire, 

Mais il faut pourtant vous le dite; 

Ah, monseigneur! ah, monseigneur! 

L'amour que Rose vous inspire 

Nous fait beaucoup, beaucoup d'honneur: 

Mais, monseigneur, mais, monseigneur, 

C'est bien difficile à vous dire, 

Mais il faut pourtant vous le dire, 

La pauvre petite ^n soupire ; 

Mais, monseigneur, mais, monseigneur, 

Pourquoi nous faire cet honneur? 

C'est bien difficile à vous dire, 

Mais il faut pourtant vous le dire; 

Il faut... il faut, mon bon Seigneur; 

Qu'à la main de Rose on aspire 

Drës que l'on aspire à son cœur. 

LE MARQUIS à part. 
Qu'à la main de Rose on aspire 
Lorsque l'on aspire à son cœur ! 

M"^* GERVAIS comme essoufBée àt la con^dence* 
C'était bien. difficile à dire, 
Mais je vous l'ai dit, Monseigneur. 

LE MARQUIS. 
Je ne vous en yeux pas d'un semblable langage^ 
C'est celui de la probité; 
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Votre juste scvërité 
M'éclaire même on ne peàl da^a&tage-. 
Si Rose est belle , Rose est sage ; * 
£t je dois , après tout , pour sa ^licite 
Renoncer à ma liberté, 
Ûu renoncer à mon hommage. 
J'y rêverai ; c'est un point arrêté : 
Mais TOUS, en» attendant, loin de perdre eourage, ' 
Reprenez tous les deux Totre tranquillité ; 
Quelques attraits que Rose aie en partage, 
^Dès ce moment je m'interdis 

Jusqu'à l'innocent badinagei 
Que sous Tos yeux je m'étais crn.pei*mls. 
S'il vous faut ma parole ici je tous l'engage, 
£t je TOUS jure, mes amis....* 

M'»^ GEIWAIS, 

Arrêtais, Monseigneur^ je sommes au villige; 
On a jiiré chez nous lorsque l'on a promis» 

(Ils fout une profaude r^'crenee ^ et s&ftent avec Rose et 
Simonette.) 

SCÈNE vn. 

LE MARQUIS, SIMONET dans l'arbre, écoutant 
la conversation du Marquis. 

LE MARQUIS. 

Ces bonnes gens craignent de me déplaire; 

Et plus j'y fais attention , 
Plus en effet la chose est singulière; 
Accoutumé , sans contradiction , 



(70) 

A nouer chaque jour une intrigue légère , 

Sans' qu,e d'un lien plus sévère 

On me fit la comdkion, . 
11 en faut conyônir, je ne présumais guère 

Que cette propositiop 

M'attendît au fond de ma terre.: 
Mais ne combatSf je point une vaine chimère ? 
Rose^ nauraifl^tu pas quelque inclinaiioa? 
£t j'aurais un rival I S'il se faisait coniiaiu^ , 
Mon penohaxUt est biearif, mais il redoublerait; ' 
De ne pas m'engager je ne serais plus maître, 

Et de l'opinion peut-être 
Que l'amour dans mon cœur un jour triompherait. 

(AperceTftnt Simonet.) 
Que fais-tu là perché? 

SIMONET bas. 

Bon ; c'est nous qu'il appelle. 
(Haut.) .. ^ n 

PardonnezHaioi » mon bon Seigneur; 
Je roulions essayer de regagnai l'échelle 
Que vous avais poussée en poursuivant ma sœur. 

LE MARQUIS. 

Ah ! petit curieux , tu m'écoutais , je pense ? 

. SIMONET. 

Oh que non y Monseigneur ; d'ab<)r4 ç*e$t défendu ^ 
Et puis à mon travail j'étions trop assidu ; . 
Et puis entre nous deux ypyais quelle d^^tance! - 
Comment voudriez-vous que j'ei^ssious entendu ? 
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LE MAUQtriS à part. 
Sur les Trais sentimeps ^.e Rose, 

( A SimoDet.) 

Ta sœur au mariage à ùôùf èiit âe dispose 3^ 

Ah , Monseigneur,' c^fest un secret. 
Je connais bîîen quelqù^in qui se propose ;: 
Mais pour vous' 4*re au vrai la chose, 
Ce n'est pas mon Â^aîre\ "et ' je serons muet» 

LE MARQUIS. 

f Apart») 
Quel est son nom? Je veux le savoir,, et pour cause:. 

SIMONET. 

Oh î tenais , Monseigneur, ne mlnterrogeaîs pas;; 

Je ne sais rien , je ne sais rien , vous dis-je ,. 
Sinon que le bailli , lui trouvant des appas ; ' ' 
Pourvu qu elle y consente à l'épousai s^oLligç. 

LE MARQVlS^^paT*- 

Oh ciel! quoi,. montbailEl Quel malbeur est le mien! 

(A Simoset.) 
Si ta discrétion n'était pas un prodige 
Je te demanderais , et cela pour son bien , 
Comment ta sœur répond à l'amour qu'il exige. 
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SIMQNET. 

Je vous ons àé]k dit que je ne savions rien. 
Après tout, tant s'en faut que le bailli l'afflige; 
Elle rit drès qu'ensemble ils ont un entretien. 

LE MAIlQÛtS. * 
Elle rit? 

SIMONEÏ. 
Elle rit. 

LE MAftiJUIS. 

En effet , je conviens 

Que le bailli pour elle est un grand personnage; . 

Qu'elle doit avant tout distingt^er son hommage.: 

Et tu prétends , petit vaurien , 

Quelle rit? . 

( Il a l'aie de «youlpir lui tirer les oreilles.) 

SI MON ET fuyant. 

Monseigneur... ... .. 

LE MARQUIS à part. 

Allons , soyons plus sage. 

SI M ON ET à part. ^ 

Hé pourquoi jurait-il de l*aimer davantage 

S'il se trouvait quelqu'un qui lui fît les doux yeux ? 

Voilà qu'il parle seul , le voilà furieux. 

Je croyais avançai l'ouvrage, 
Et j'avons fait le mal en faisant pour le mieux. 

LE M^ÂRQtriS. ' 

Dissimulons; j'aperçois le village: 
Peut-être , quand je pense à prendre de l'ombrage , 
Que Rose avec un mot me rendra plus joyeux. 
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SCÈNE VIII. 

LES PREGÉDENS, G £ RY A I S à la tête des 
paysans. 

FINALE. 
GERVAIS. 

M0N8EIGNEV& n'a pu, quand j'y pense ^. 

^ou8 donuer hier audience ^ 

C'est qu'il était bien fatigue'; 

Mais, tatiçuë! mais, tatigué ! 

C'est aujourd'hui notre revanche a 

£t chacun doit aiiprës de lui | „ . , , 

_ . , , -, \Bis avec le chœiir. 

raire éclater sa gaite franche 

Pour hier et pour aujourd'hui. 



I' 



"Noire cœur nous sert de g^nie , 

Et par nous en cérëmonie 

Vous ne serez point harangue ^ 

Mais, tatigué! mais, tatigué! 

INotre bailli nous en dispense, '\ 

£t Rose Yous dira pour lui f 

rx ,., , ,,. V \^i^ a^'cc le chœur» 

Des vers qu'il a (sans médisance) f 

Dès hier faits pour aujourd'hui. ) 



Il voulait, pour s'en faire accroire; 
Nous charger à tous la mémoire' 
D'un beau discours bien distingué ^ 
Mais, tatigué ! mais, tatigué ! 
J'ons su le fuir avec adresse, 
Exprès pour voua dise avant lui 
Que nous vousaimerons sans cesse 
Comode hier et comme au jonrd'hui. 



1 



Bis avec le chœur» 
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SCÈNE IX. 

t.itB phécédens, le BAILLI, ROSE à la tète 
des paysannes, et donnaj;il la main au Laillî, qui 
la présente au marquis* 

LE MARQUIS apercevant Rose dans le fond du théâtre. 

* Dans ce jour de réjouissance 
Je partage sincëremeut 
Ces signes de reconnaissance 
Que Yous dicte le sentiment ; 
Mais laissez Rose qui s'avance 
Me faire aussi son compliment. 
( A part.) 

Pour mon bailli dans ce moEbent 
Elle semble efFipctivement . 
Avoir beaucoup de ^ïéiieï^ce^ 

ROSE saluant le marquis profundtfment; le bailli aPair de la 
souffler, et d'adresser le même compliment. 

Il était à l'ombre une fleur 
Qui semblait mourir de langueur. 
Quand le soleil par sa cbaleur 
Lui- rendit sa vive couleur : 
Votre village était la Qeur 9 
Le soleil c'est vous , Moufieigueur. 

LE MARQUIS- 

, Dans ce jour de r^jouiseiiince' - - • 
Je voudrais bien sine^tfment' • 
Pouvoir avec reconnaissance 
Payer uu sî doux coospliiutui. 
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LE B'AILLI prenant pour lui ce q[ue'dit le marquis. 

Accordez-moi pour récompense 
La main de cet objet charmant. 

LE MARQUIS. 

Ob ciel y quelle est son espe'rance! 

M°»<» GERVAIS aubailU. 
y pensez-vous? 

LE BAILLL 
Certainement. 
Je ne saurais entendre son langage; 
Mais j'ai des yeux , et je vois en ce jour 
Que je serais avec un tel partage 
Le plus heureux des bailli» d'éltntonr: 
Mais au contraire il fandraît à èdn tour 
Qu'elle daignât s'aveugler sur mon fige , 
Pour mieux prêter l'oreille à mon amour. 

LE MARQUIS à part, se confirmant dans Tide'e que I\osii 
aime le bailli. 

Oh del!' adieu moli espérancei! 
(A Rose d'un toà ^u^.) . 

Vous avez tant de déférence 
Pour mon baiiii tendre et galant... 
Rose, il faut sur tout aulte amant 
Qu'il obtienne la préférence. ' 

R O S £ à part , pénétrée. 
Oh ciel ! adieu mon eipérance ! 
(Au marqais.) 

Quand j'tfcoeptaî sans résistooçA 
Ces fleurs oifertes tendrement, 
Je me flattais qu'un antre amant 
Demanderait la préférence. 
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ROSE. 



Mon rœur te r'ouvre à l 'espé- 
rance ; 
Il me regarde tendremenK 

CHOEUR, au bailli. 

Bailli, perdez toute espérance; 
Il la regarde tendremcut. 



LE MARQUIS. 

Mon cœur se réouvre à l'espé- 
rance; 
Parlez; quel est cet autre amant? 

LE BAILLL 

Oh ciel! adieu mon espérance ! 



LE MARQUIS avec empressement. 
Parlez ; quel est cet autre amant? 
ROSE tendrement. 



JVî pris ces fleurs sansi résistance; 
Dois-je les rendre en ce moment ? 



ROSE. 

Mon cœur se 
r'ouvre à l'es- 
pérance ; 

Il me regarde 
tendrement 



LE BAILLI. 

Oh ciel! adieu 
mon espéran- 
ce; 

Il la regarde 
tendrementé 



LE CHOEUR. 

Bailli , perdez 
toute espéran- 
'ce; 



LE MARQUIS. 

Mou cœur se 
r'ouvre à l'espé- 
rance: 



Il la regarde Garde les fleurs 
tendrement, i . de ton aman(. 



SCENE X. 

LES PRiécBDBws, M"*; DE VIEUX-BOIS^ 
LE MARQUIS. ^ 

Quel est ce bruit que l'on entend? * 
Ciel! c'est ma tante! 
LES PAYSANS confusément, et tandis que Rose se 
cache dans le groupe des paysannes. 

Assurément. 
Elle a mal choisi son momentt 
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LE MARQUIS et M»« DE VIEUX-BOIS. 



Par quel heureux événemenh 
Ah , ma tante ! 
Ah, mon neveu 
J'attendais peu votre présence^ 



! 1 

. > dans ce moment 
m! J 



LE MARQUIS. 

Mais pour nous tous assurëment 
C'est un jour de réjouissance. 

Mme DE VIEUX-BOIS bas à Gervais et & sa femme. 

Que fait ma niëce en ce moment? 
Chez vous j'ai frappé vainement. 

GERVAIS ST M=»« GERVAIS bas à M»«. de Vieux-Bois. 

Comptez , comptez sur sa prudence. 

M°>» DE VIEUX-BOIS. 

Chez vous j'ai frappé vainement. 

LE MARQUIS à Lapierre pendant l'aparté précédent. 

Veille SUT elle exactement y 

Et tâche avec, intelligence 

Qu'aprës dîner secrètement 

Je puisse la voir un instant 

Sans que ma tante ait connaissance 

De ce rendez-vous important. 
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LAPIEBRE bfi» au marc^uît. 

Elle se caclie en ce momjent ; 
Comptez y comptez sur ta prudence: 
Je vais avet intaUigvnce 
Le lui dire confidemmènt. ^ 

M"« DE VIEUX-BOIS bas à Gervais et à sa femme. 

Mon neveu n'a pas connaissance.*. 

GERVAIS >T M«»« GERVAIS. 

Hé noD| jnajdame f assurément : 
Comptez , comptez sur sa prudence; 
Elle se cache en ce moment. 

LE BAILLI pendant les apartés précédent» 

Mon cœur se r'ouvre à l'espérance ; 
Ah! qu'elle arrive au bon moment 
Pour s'opposer à sou penchant ! 

LE MARQUIS «t M"»« DE VIEUX-BOIS se 

retournant l'un vers l'autre. 

Par quel heureux événement... 

Ab, ma tante! ) 

, / dans ce moment 
Ah) mon. neveu !| 

J'attendais peu voire présence. 

LE MARQUIS. 

Mais pour nons tous assurément 
C'est un jour deréjoaisianoe. 
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(Aax paysans arec gaieté, et enconsidoractRosc par- 
dessus le groupe des paysannes qui l'entourent) 

Du cbâteau'y j'en fais la défense, 
Que nul ne sorfje en re moment : 
Me9 amis, qu'on chante, qu'on dapse^ 
Que le vin coule en abondance ! 
JUoraque j'ovdonne expressément 
Que nul ne sorte en ce moment, 
C'est mon cœur qui fait la défense. 
(A sa tante.) 

Ma chëre tante, assurément 
J'étends jusqu'à vous la défense. 



CHOEUR. 

Bam ee î«iiT de réjouissance 
Moi|sei|;neur veut absolument 
Qu'au château l'on chante, l'on 
danse. 

Que le vin coule en abondance ! 
Lorsqu'il ordonne expressément 
Que nul ne sorte en ce moment ,. 
C'est son cœur qui fait la défense 



LE BAILLI à part. 

Pour servir mon ressentirent , 
Ah ! qu'elle arrive au bon mo - 

ment! 
GERVAÎS ET M°»» GERVAIS 

à part , en se désolant. 
Si nul ne sort en ce moment, 
Si l'on nous veille exactement. 
Rose est contrainte, quand j'y 

pense, 
A garder son déguisement* 



FIH DU «HCOTfD JLGTS. 
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ACTE m. 

(Le th<!ïâtre représente le» jardin» du Marquî», vus d'un 
autre côté qu'au second acte. On aperçoit dans le fond le 
château du premier acte. La première coulisse à droite , et 
la troisième à gauche, sont fermées chacune d'un pavillon 
gothique.) 

SCÈNE PREMIERE. 

GERVATS,M"'* GERVAIS, SIMONET, SïMONTiTTE 
BT ROSE sur le devant de la scène à droite; 
LAPIERRE ET LES PAYSANS dans le fond du 
théâtre à gauche. Le premier groupe^ parait être 
dans la tristesse , et le second semble reprendre une 
danse interrompue. 

M"« GERVAIS. 

i^uEL contre-temps de n'avoir pu sortir! 

GERVAIS à sa femme. 

La ruse à son bonheur te semblait nécessaire , 
Et j'avions tout prévu; diras-tu le contraire ? 
Quand sa tante la cherche à dessein de partir, 
Comment faire à présent pour écarter Lapierre? 
De ses premiers habits il fallait la vêtir 
Avant qu'on lui baillât ce gardien si sévère ; 
Maintenant tout est dit. 
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%»• GERVAIS è Gervaii. 

Hélas! j'çn cpnyiendrai; 
Mais Iç projet toumaU à notre |^ré 
Si dans son fiçf sa tante retenue 
Sous dew jours seulement en était re^eim^. 

1.J1PIERRE. 

Allons , allons , Geryais , tout le village attend 

Qae Tons les régaliez d'une chanson jojease , 

QcL*oB pvttstfe en rond danser également * 

GERVAIS. 

Je ne suis pas en toîx. 

LAPJERRE. 

Peatnitre la maman...» 

M»« GERYAIS. 

Moi 1 je n'en suis nullement curieuse. 

LAPIERRE àRote. 

Mademoiselle , obligeamment , 
Consentira sans doute. 

R O SE. 

Oh ! je suis trop honteuse. 

SIM ON Et. 

Parbleu , ftaiMiftioor Libpierre «est .hie» wdharoassé ! 
Avec tous ces-^riands aiîra qu'il a pmsl Ja .f iUa 

Peir^m^e mcmr rfa hien dansé; 
Avec soji tip^ii J9 iferiQn3 pln^ habile. 
TOMK IV. 6 
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LAPIERRE, 'd'abord avec le' soarire de la défiance , et 
admirant ensuite les préludes de Simonet. 

Cest ce qu'il faudra voir. Oh! oh! c'est singulier; 
Comme à se mettre en train tout le monde est agile I 

(A Rose.) 
Rose , à TOUS joindre à nous tous serez plus docile 

Quand Tptre frère est le ménétrier ? 

R P SE, 

( A part.) 
Bien obligé i Monsieur.. Quelle afïirease contrainte ! 

( Haut , à Simonette.) 
Ma sœur, remplace-moi. 

LAPIERRE. 

Pourquoi m'humilier 
Par un refus pareil? 

ROSE. 

A TOUS parler sans feinte , 
L'air que dit Simonet ne m'est pas familier. . 

S I M O N E T en s'accompagnant sur le violon à la mode des 
paysans* 

Derrière un lilat^ . 

Chagrin d'attendre Lisette y 

Le jeune Lucas 
Se lamente et s'inquiëte : | 

Viendra-t-elle , bêlas ! 
Ne viendra<*t-^lle pas? 
Qu*on est malheureux quand on guette 
Ceux' qu'on craint et ceux qu'on souhaite-! ' 
On croit sans cesse entendre leurs pas» 

Vous TOUS airétéz tous! Tons' déraîs bien saroir^ 
En fait de ces'<ïhansons,'que'la fin -se 'répète. 
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ROSE à part. .> 

De reyoîr mon cousin je serais satisfaite.... 
Ma tante en paraissant détruirait mon espoir! 

ROSE ST CHOEUR DES PAYSANS. 

> Viendra- t-^lle^ hélas! 
Ne TÎendrapt-elle pat? etc. 

SIMONET- 

Ah! mon cher Lucas , 
Lui cria de loin Lisette ^ 

Maman suit mes pas; 
Partageons cette retraite. 

Viendrft-t-elle , hëlas ! 
I Ne yiendra-t-elle pas? etc«* 

I • ROSE ET LE CHOEUR. 

Yiendra-t-elle 9 hélas! etc. 

1 SIMONET. 

i . 

I Auprës de Lucas 

I Jusqu'au soir resta Lisette; 

{ Ils disaient tout bas, 

J^'osant quitter leur retraite : 

\ Viendra-t*elle; hélas! etc. 

ROSE BT LE CHOEUR. 

1 Viendra- t-elle, hélas! etc.' 

I LAPIERRE. 

I An petit Simone t il faut rendre justice; ^ , » 

' En dansant comme il chante on danse de bon cœur. 
( Aprbs avoir regarcïé sa montre.}' 
Mais à pfrés^ntiil fa^|;. qu'on obéisse 
Aux Tolon^ës'd^ Monseigneur, 1 
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Qal prétend qu'au cbàtof u oiiacOM se rafiraicklsâe* 

(A part.) , . / 

De les«oiigéçliçr je gewe qu'il e^t temps. 

(Haur.) 
Excepte Rose {ci tpe tout le monde sorte. 
Dans la salle aux tableaux rendes-Tous , mes en&Ds; 
A boire h sa santé mon maître tous exhorte; 

Et tous , G errais , htkes en sorte 

Que les conTiyes soient contens. 

G £ R VA 13 hésitant à soitûv 
Quoi! pour fêter ces bonnes gens.... 

LAPIERRE le paufB4B( par 1^ Ravies. 
C*est à TOUS seul qu'on s'en rappoite. 

SCÈNE IL 

ROSE, M"' GERVAIS bx LAPIERRE. 

Et d'un de renvoyé. .Mais, m^(U«»e Genraif , 
Suivez donc votre épovpi; je crtfis qu'il v-ovs appelle. 

. lt»# GÇRVAI*. 

(A. Rase,). 
Très-volontiers. Venais, mademoiselle. 

ROSE à part. 

Adieu mon rendèz-yous ! . 

M»« QEHYAIShf/iiXiftW, 

^ . vélbs v6us*èsqa<îtratt» 
Nous l'aurons ««oU'S éf^^pfé belle. ' -'- 
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R OS B sè^ A[$H Jane à Ae pdint attendre le M^tquiiC - 

Allons, maman, c*en est falt^ je yous joias; 
De ne plus le revoir je sais peut-être à pUindice \ 

Mais ce qui me console au moins ^ 
Cest que Gervais et tous vous n'aurez plus à craindre 

Qu'on vous reproche «t IDA «aaA et vos soins. 

LAPIERRE rcveuant du fond au tblllfay «t bas à Rose. 

Monseigneur veut ici vous parler sans témoins; 
Yous ne sortirez pas. 

M»« GERVAlâ, à part. 

Prétend-il la contraindre ? 

(A Rose.) 

Je ne vous quittons plus. 

LAPIERRp à paît. 

Je suis décoticerté; 
Sa mère malgré moi va rester aupriiâ d*^ellé : 
Feignons de prendre un chemin écarté, , 
Et n'en faisons pas moins exacte sentinelle. 

SCÈNE IIL 

ROSE Et M"** GERVAIS. 

ROSE- 

Yous le voyez, maman, le sort en est jetéj 
Je ne saurais me soustraire à ma tantç : 
Puis-je espérer de sa bonté 
Qu'elle pardonnera ma démarclpiÂ.isii^rMrdçpteî 
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Et toi pour qui j*ai fait plus ^e je n'aurais db, 
Contre ce cœur qui t'a trop attendu 

Ne tourneras-tu pas cette épreuve funeste? 
Si le cousin m'est une fois rendu, 
Est-il s&r que l'amant me reste ? 

ROMANCE. 

Qa«lle mélancolie 
S'empare de moA cœar! 
f aat-il donc que j'oublie 
Une aussi douce erreur! 
A te» yeux embelHe 
Hose avait des appas ^ 
Mais qui sait si Julie 
Ne lui déplaira pas ! 

Quoique son inconstance 

M'eût laissé peu d^espoir. 

Apres cinq ans d'absence . 

J'ai voulu le revoir: 

Par une ruse vaine ^ 

Hélas! si je lui plus, 

J'en vais subir la peine ; 

Je ne l'oublirai plus. 

M«« GERVAIS. 

Pourquoi perdre courage? 
C'est nous qu'on peut blâmer; 
Sous l'babit de village 
Vous l'avez su charmer : 
* Seriez- vous moins jolie 
En ne le portant pas? 
Rose avait à Julie • 
Emprunte ^es appas. 
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ROSE. 

. A ses yeux embellie 
Si Rose eut des appas , 
' Peu>-être que Julie ' 
Ï7e lui déplaira pas. ■ 

SCÈNE IV. 

ROSE, M"' GERVAIS,LE BAILLI, M"'* DE 
VIEUX-BOIS. . ^ 

LE BAILLI à M™» de Vieux-Bois , dans le fond du théâtre. 

MoHssiGivEUR me l'a dit; ce n'est plus un mystère. . - 

M«« GERVAIS à Rose. 

Quelqu'un yient; cachez-yous. 

ROSC bésitant. . 

Si c'était mon cousin ! 

M»» GERVAIS. 

Bë non , c'est Totre tante. Il est très-tiëcessaire 
Que dans le payiUon.Toisin.... . . 

ROSE en entrant dans le payillon à gauclie^ et en le refermant 
sur, elle. • 

Je vous entends. Tàchei^d^ nous tirer d'aCfaire. : 

\ 
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SCÈNE V. 

M*** GERVAIS, M"* DE VIEUX-BOIS, L,E 
BAILLI, ROSE cachée dan» le paYilbm qui est à 
gauche. 

M"* DEVIEUX-FÔfSà M»* Oerfkié qui va au-devant 
d'eUe. 

Ah, ma bonne! en ces lieux je vous trouve à propos. 
Tantôt vous m'avez dit que ma nièce prudente 
Se cachait avec soin. Qu'elle soit en repos ; 
Dites-lui de ma part qtié je me diligente, 
Et qu'an premier moment où je poui^ai quitter 
Un neveu chez lequel j'ai mal fait d'arrêter, 
Nous partirons bien vite au gré de son attente* 
Allez , ma bonne. 

M«« ÔEHYAISàpart. 

Hélas ! ma crainte augmente^ 
Gervais m'a laissé seule; allons le consulter. 

(M™® jde'Yieux-^BoU la reconduit 4e peur qu'elle n'ëcoute« 

LE BAILLIà paft ^ et eu riéptftaut les ge^e* tAéftfi^ans 
du Marquis. < 

Madame ne sait pas qu'à la mère de Rose 

Elle paille dans ce mosKkent; 
Je le lui dirais bien ; mais Monseigneur, pour cause^ 

L'a défendu si positivement, 
Que je ne puis encor lui révéler la chose. 
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SCÈNE VI. 

IVBS PBÉClÊDEWf , 6X06^)16 M*' GERVAÏS. 

LE BAILLIà M°»e je Vieox-Boi*. 

Je ne puis trop le répéter ; 

Si voa$ saviez qui lui tourne la tète, 
Vous Sériez la première à me féliciter 

D'avoir votif u lui ravir sa conquête ; 
Elle est digne de mot ; mais Motisie«r est d'un rang..., 

Mme DE VIEUX-BOIS. 

£t TOUS croyez qu'ici bient6t ils vont se rendre ? 

LE BAILLL 

U me l'a' dit Itii-inéme ; et pour les mieux surprendre 

Dans leiif t*enrfeî-VoùS inBocent, 
C'est dà de patillori qu'il vous faut tout entendre. 

(Le Bailli sort dès qu'il aperçoit Lapièrre.) 

SCÈNE vu/ 

W^ DE VIEUX^BOIS, ROSE cachée, 
LAPIERRE, 

Mae DE VIEUX-BOIS au Bailli, qu'elle croit encore là. 

Qvi sont ses père et mère?.... Il s'enfuit alarmé; 
Mais dans ce pavillon hâtons-nous ,de z^ous rendre. 

( £ll« V4 droit au pavilloa ^qî renfei^me Kosé.) 
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LAPIERRE s'opposant à son eutiée. 

Où coarez-vous , madame ? Il est fermé. 
Soyez moins curieuse , oui , passez-moi ce terme , 
Car telle est ma consigne , et Monsieur est cliarme 
Que personne ne touche au trésor qu'il renferme. 

M»e DE VIEUX-BOIS. 

Hé bien , je yais , mon cher, entrer dans celui-ci ; 

Et de peur qu'on .ne touche au trésor qu'il renferme , • 

Je t'ordonne à l'instant de t'y cacher aussi. 

LAPIERRE .beutant. ' 
Madame.... 

M"« DE. VIEUX-BOIS. 

Point de résistance, 
Ou je te fais chasser d'icL 
Lorsque leur rendez-yous m'aura tout éclairci , 
Je yerrai s'il le faut à payer ton silencp. 

( M™^ de Vieux-Bois se cache dans le pavillon qui ut hi 
droite , et Lapierre y entre avec elle y bon gré malgré*) 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, ROSE cachée dans un payillon , 
M"' DE VIEUX-BOIS et LAPIERRE 

cachés dans l'autre. 

LE MARQUIS. \ 

J'jki cru que je n'aurais jamais ma liberté: 
A me débarrasser de ma trës-chëre tante ' 
J'étais bien parvenu, non sans difficulté; 
Nc.ra'a-t-il pas fallu , d'une humeur complaisante. 
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Endurer tour à tonr la gaîté tarbulente 
De tous mes paysans bayant à ma santé? 
Rose aura disparu.... 

ROSE entr'ouvrant la porte du pavillon où elle est cacliëc 

Comme je suis tremblante!. 

LE MAR^iUIS sans la voir. 

Et ce maudit Lapierre où donc a-t-il ëtë ? 
Ah! qu'il me paîra cber sa contrariété! 

( En allant au pavillon où est ta tanle;} 
Rose est peut-être là. 

ROSE à part. 

Montrons-nous. 

( Au Marquis, en le retenant par Phabit.) 

Voici Rose, 
Qui n'imaginait pas tous attendre en ces lieux. 

LE MARQUIS. 

Hé quoi ! m'en Toulez-yous ? Répondes. 

ROSE. 

Je ne l'ose. 

LE MARQUIS à part. ' 

J'ai peine à concevoir son maintien sérieux* 

QUATUOR. 

ROSE. 

Ah! parlez bas; il nous faut du mystëre; 
Ah ! parlez bas; quel est mon embarras! 

LE MARQUIS. 

Moi parler bas! je ne te comprends pas. 
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M"^ DE VI£UX«BOlS. 

Il parle si bas qtie je n^enienât paé. • 

LE MARQUIS pliia haut. 

jMoi parler bas! à quoi bon ce xnjstëre?' 
(A part.) > 

De son trouble y béla&t . . 
Je ce retiens pas. 

L API ERRE cherchant k sortir clu pavilUn. 

Ciel I qusl tmbatta»! 

t 
LE MARQUIS k Rose, 

Comment y comment puis-je me taire, 
Seul auprfes de tant d^appas! 

ROSE fixant le pavillon où est sa tantb. 

Hélas! hélas! 
Dois-je parler? dpis-je me taire? 

LE MARQUIS. 

Quand cet endroit est solitaire 
Qui pevt causer ton embarras? 

ROSE. 

Laissez'^moi rejoindre ma mère ; 
Si vous saviez mon embarras! * 

LE MARQUIS insistant. 

Non, non, je ne te quitte pas 
Sans approfondir ce my&tfere. 

.ROSE avec une confidexlce douloureuse. 

Laissez-moi rejoindre ma mère; 
Je dois renoncer à vous plaire; 
Recevez mes derniers aditfiu(« - ' i-'. 



I 



I 
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tÉMARQUTsi 

Qui te fait cette loi sévëre? 

ROSE. 

Ponr janaÎAJe (pûtte œslifiiz* 

LE MARQUIS. 

Lorsqu'un rendez-vous plein de charmes 
ÏÏ0U8 tëuorissait «n ce Jour, 
Faut-il penbe «a sein des alarmes . 
Des iustans marques pour l'amour! 
Rose soupire, «t moi je trembla y 
Qaand nous pouvions tout espérer! 
, liTe nous r«tiouJ^ons pluf ensemble 



I Que pour ne plus nous séparer. 



M«* DE VIEUX-.BOÏS. 

y^îji , vq'iik l9 fatal ♦ven 

Que je cr^gnais d'entendre faire; 
. Maïs il est temps que mon oeyen 

Sache \ quel point va ma colère. 

' . L API£AR£ & Madame de Viens^ois. 

Ah , Madame! à votre neveu 
N'allez pas ^parler de Lapierrç , 
Car Monsieur avec moi ne badinerait pa^ 

(Il s'enfuit san^ être tu de madame de YieuT-3oi« ni 
du Marquis.) 

M«» DE.VIEUX^BOrS sortant du pavillon. 

Surprenoil»^8 à pas l'elbjet qm ^sait hitfkiiw. 

ROSE. 

J'entends du brait; pr<fciphons mes 'pas. 
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LE MARQUIS. 

J'entends du bruit; on observe mes pask*. 

(A Rose qui fuit) 
Reviens bientôt y reviens avec ta mère. 

I^tte D£ VIEUX-BOIS furieuse d» ce q[ae Rose lai est 
échappée. 
Oh ciel, je ne raperç'ois pas! 

L £ M A R Q U I S à sa ta^te. 
Oh ciel, vous observiez mes pas! 

. SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, M"* DE VIEOX-BOIS. 

M»* DE VIEUX-BOIS. 

Oh ! yraiment , mon nereu , vous êtes singulier. 

De TOUS quand nous piaillions j'étais fort inécontente; 

Mais comment aujourd'hui pouvez-yous^oublier 

Qu'une alliance extrada gapte 
Est faite pour tous' perdre et. pour m'humilier! 

LE MARQUIS. 

Epargnez-vous, ma tante , un semblable langage; 
A ces objections je suis accoutumé: 
. Mais j'aime Rose , et si j'en suis aimé ' ' 
Je dois pour mon bonheur m'af franchir de l'usage. 

M°*e DE VIEUX-KOJS.: 
De retour, à Paris tous serez fui., ibUn^* . r .:. 
LE MARQUIS. 
Je ne quitte plujs le village. . ;, i , 
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jM[ine DE VIEUX-BOIS. > 

O ciel l et ^aii9 songer à. vos nobles aïeux 
Vous ne rougissez pas de vous feiire connaître î 

LE MARQUIS. 

J'ai beaucoup de respect pour eux ; 

Mais comme eux' je serai mon maître. . 
Plusieurs de ces messieurs, que vous croyez meilleurs , 
Ont soumis leurs vassaux au )oug de l'esclavage ^ 
Plusieurs , en abusant du droit de vasselage , 
De la faible innocence ont fait couler les pleurs: 
Pour moi j'aînie bien mieux, quoique Ton me condamne, 
Blessant les préjuges , mais respectant les mœurs , 

Illustrer upe paysanne 

Que d*en déshonorer plusieurs. 

M7« DÉ yiEUX^BOIS. 

Mon aeven^, noas sortons d'une illustre ÊEimUle 
Dont la noblesse. intacte est le. premier soutien; 
Y- pfëtendrièz^vèus faire entrer une fille ' 
Qui na point de fortune et qui ne tient à rien? 

LE- MARQUIS. 
Matante , encore.un coup ,. je sais ce que nous sommes , 
Et les parens*de Rose ont fait, de père en fils , 

Dans ce canton vivre cent fois plus d'hommes 
Que mes aïeux partout n'ont tué d'ennemis. / 

M"»« DE VIEUX-BOIS avec derisîo». 
Le père est laljoureur !.... Quand je voudrais vous croire, 
Pour labourer la terre on n'est point anobli. 

LE MARQUIS. 
Je n« connais que trop le principe établi l 
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Celui qaî la rarage est fameax d^ns Thistoire j 
Celui qui la cultime est toujours daiïs l'ouUi* 

M«« DE VI£DX-9(IIS. 

Ayee tous ces grands mots tous croyez tous défendre ; 
Mais, la naîssasice .à part , quel est dosic rotre goàt? 

D*une payeanne après lo«t 

Quel rel«nr derez-^voua jattendre i 

LE MARQUIS. 

Quel retour! le plus doux. Laissez- moi pourripstant^ 
Mesurer ma franchise à mon expëricQce : 
Je crois plus que le mien yotre sexe incoi^stant; . . 
Et quand l'amour, prenant notre défense, , 
Prétend chez vous détruire ce penchant , 
Deux cordes à son arc ne sont pas trop, je pense. 
Kose , en tenant de mot toute son existence , 
Ne peut m'aimer par goût sans maiaD^c ffiatyhwoir^l '. 
Et si son coeur Éaïf , je n'ose le pnéf^k, ' 

Allait connaitne anx ebanps la SQasdwte sndifiémiice^ 
J'atiniis t<Mij»our8 le ootisalant. espoir • • / 

Quil reviendrait ^ «noi par la recpnnaissance. 

Mw« DE yiEUX-«0>IS. 

Je vois bien qu'inutilement 

Je combattrais votre système; 
Ne comptez pas au moins sur mon cotiscn t e m e n t. '■■'^' 
Contre le beau projet â*un tel enigagémMit 
Che* \e ha^ilU 4^^ lif » p« vais à Tiastaot m^m^ .'.,.{ 

Prote^tçr Juridiqu^HT^ç, . , / , • ; 
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SCÈNE X. 

LE Marquis rerenant sur le devant delà scène, 
à la cantonnade. 

Mais je ne conçois pas quel courroux est le yâtre : 
An fond de mon château c'est en Tain que je fuis; 
Ma tante prend la poste , et Tient droit où je suis 
Me payer un procès pour m'en chercher un autre. 
Tains obstilcles ! je sens mon amour redoubler, 
£t Rose sur ma foi peut être bien tranquille; 
Si sa mère à mes Tœux une fois est docile, 
Ma tante et mon Bailli ne' sauraient' m'ébranler. 

ARIETTR 

Je les Taincrai ces tésistances vaines 
Que l'on m'oppose lour à tonr ! ■ 

Bien ne peut éfeindre l'amour 
Que Rose allume dans mes veines : 
Je veux que la fin de mes. peines . 
Arrive avant la fin du jour. 

Tante sévère, épargnez l'innocence; 
Pour prix du mien je lui dois son bonheur: 
Rose me plaît ; les droits de la naissance' 
Valent-ils donc ceux que j'ai snr son coeur! ^ 

Je les vaincrai ces résistances vaines, etc. 

£t vous qui répandez des larmes y 
Mëre sensible , appaisez-vous ; 
Calmez vos injustes alarmes , 
Et rendez Rose aux vofux de son époux. 

Je les vaincrai ces résistances vaines , etc. 
TOME II. 7 



• 
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SeÈNE XI. 

LE MARQUIS, W["' OERYAIS, GERVAIS, 
ROSE, qui a l'air extrêmement triste. 

M»» GERVAIS. 
Mon bon Seigneur, je pouvons donc entrer ? 

LB MARQUIS à M»» 0«nrus. 

Ab ! je Yoiis attendais avec impatience , 

Pour TOUS.... 

GERVAIS. 

Ma foi , sans l'importance 
Qu'on a mise h, nous, entourer, 
Je ne Tiendrions pas 4eza^nder ^a4iel:^ïen 

LE MARQUIS à parf. 

Rose, TOUS TOUS plaîsfs k me désespërer; 
J'établirai mes droits sur Totre confiance. 
( A Gcrvais et à sa femme.) 

Et vous qui dans To^re âipe aTez pxr^ l'absence 
D'un objet doiai, m>^ ÇÇ^V n» pput «a %ûp*wr, 

Telle cbose que l'oi^ en pense, 

Il est teoips 4^ V9u^ d4ç^F^ 
Le parti que j*ai pris. 
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^ SCÈNE Xlî: 

LES PRÉCÉDENS, LAPIERRE, 

LAPIERKE tout essoufflé. 

Votre tante s'avance , 
Et crie à qaî mieux mieux ayec TOtre Bailli. 

LE MAKQUIS. 

Quel nouveau contrci-temps dans cette circonstance ! 
Faut^il me voir toujours par ma tante assailli ! 
Rose , rassurez-vous; il est de la prudence 
Que vous entriez tous.... 

• OERVAÎS. 

Où? 

LE MARQUIS. 

Dans ce cabinet. 
Celait dans celui-ci qu'elle nous espionnait: 
De le lui rendre ayez la complaisance. 
Si pour entrer dans mon projet 
Elle fait trop de résistance, 
Vous en sortirez s'il vous plaît, 
Et vos appas feront plus que mon ëloquence. 

(Rs «ntrent tous, à Pexc^tion àvL Matquh et de Lapierre, 
dans le pavillon où la t«nU sVtait cacbëe.) 



^ 
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SCÈNE XIII. 

LES PRÉcÉDBifd, M"* DE VIEUX-BOIS, 
LE BAILLI, ayec on papier k la main. 

TRIO. 

LE BAILLL 

Excusez ma licence; 

Madame a?ec instance , 

Malgré ma résistance , [ * 

M'a dicté cet écrit. . ^ . 

LE MARQUIS. 

C'est quelque extravagance. 

LE BAILLL 

Excusez ma licence. 

LE MARQUIS. 
Point tant de réyérence. 
Vous gardez le silence; 
Quel est donc cet écrit? 

LE BAILLL 

Vous youlezy m'a-t-on dit, 
Former une alliance 
Que votre rang proscrit : 
Madame Totre tante 
S'y déclare opposant» 
Par le présent écrit. 

M»« DE VIEUX. BOIS. 
O ciel, mon neveu rit! 



. \\\ 
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LE MARQUIS* 

Bailli, bailli , silence^ 
RempoTtei cet écrit. 

LE BAILLI criant trèf-fbrt. 
Un moment de silence; 
Que je lise l'écrit* 

M»* DE VIEUX-BOIS W ôtant lé papier des main*. 

Je lirai cet écrit 

Puisque l'on toos ofTente* 
c L'an et jour ci-dessons datés, 
c Très-haute et très-puissante Dame««.» 

LE MARQUIS. 

Passons y passons les qualités. 

M«« DE VIEUX-BOIS. 
Hé non; ce aont les qualités . 
Qui font qu'aujourd'hui je réclame 
Contre des nœuds tnal concertés. 
Quels sent les titres mérités 
Du bel objet, de votre flamme? 

LE MARQUIS. 

C'est à tort que vous insultez 
L'objct.de la plus tendre itam1■e^p 
Ses vingt ans à peine comptés , 
Les vertus qui sont dans son âme, 
Voilà, voilà ses qualités , 
Et je m'en contente , madame. 

M«« DE VIEUX-BOIS. 

Vraiment les belles qualités! 

LE BAILLI à part.. 
Bon! les voilà bien irrités. 
Rose avec ces difficultés 
Tôt ou tard deviendra ma femme» 







^n- 
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LE MARQUIS à M*« de' Vieux-Boi*. 

Mais quel courroux î 

Appaisez-Tous; 

Tenes, 0|#tai|te^ 

EUe est charmante* . . 

Permettez-Tous 

Qnesonëjpoux . _ 

Yous la présente? 

M«e DE yiKUX-BOIS. , 
Vous moqwM-Toteî .■.»') 
LE MARQUIS. 

Elle est charmante. 
Je suis sûr quand Vous la' verrez " ' 
Que vous-même vtms'l'aimérc*', ^ 
Et gu'à mon choix -vous souioirinHr. '> ' ' c' ' -^ 

(llTa âuetibffiét 

M»« DE VIEUX-BpïSfVcl^Kt. 

Jamais vous ne Prfpouseraa ^ < 
Et celle que TO|i8rfhQ|isirQ9 .". ;i . ■ 
: Aura pour le moins dix degre's*** 

(Apercevaiit le^aMirqQU q^îta «ibèricber Hose.) 

; ^lle é^itlà... Ciel, quel outrage f 
, LE BAILLI à,.p«;t- 

\ Bob ! bon ! la qumidUe s^on^age^ 
Et va toorne^ à mon pre&t. 
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SCÈNE XtV. 

1.2^ rBéciBBKS, ROSÉ, GERYALS,,. 
M~ GERVAIS. 

LE MAAQUIS prenant Hôse par la main. 
Paroissez , Rose. 
GERVAÏS «t '««»* ÔËkVAIS. 

•.I Î'I f \ ' «"" 

AJIons^ courage. 

Tendre Aqiodt, ^tieM ^on cKirage. 
M»« DE VIEUX-BOrS sani tourner la tète. 
Me la pfâeaior! cpnl ônttagé ! 

LE MARQUIS à Roae,,^|it ae cacbe de ta- faste < 

couvrant son visagie ayec ton tablier. 

Vont vous caebéÉ* itttfStf ^V 4oil|lMgf ! 
Quand on vous- ttfft oî^ â^B,Uèiti 



.1. . . O 
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SCÈNE XV; 

jLBspRiécÉnENs, SIMONET, SIMONETTE, 
P'AT SLAW s b t P AY s an N fi s. ils te Ueiment 
dans le fond. 

SUITE pu QUINQUE. 

M»» DE VIEtJX-BpIS. 

GsAVAis ici! 

LE MARQUIS l'interrompant trës-vîte , en chœor aTee 
jet pay.Bant et paysannes* , . 

, Tenez ^ ma tante y 

Regardes clone ; elle eut charmante. 
Je sois SÛT quand Yopi la serres 
Que Tous-même vous l'aimerez. 
Paraissez, Rose; allons-^ «ourage. ^' ^ - ' " 

Dès qu'on < ^?"* > voi t on applaudit* ; . . 

M«*«' D E V I E U X - B a I S à part ^ recd^ttàissânt Rofc 
pour être sa niëce. •• ' 

Ah t pourquoi l'ai'je contredît . . / 

Lorsque l'objet de son hommage 

Etait digne de mon soiOTrage ! (y 

LE MARQUIS à madame de Vieux-Bois. 

J'étais sât de votre suffrage; 
Ne TOUS l'avais-je pas bien dit? 

GERVAIS, M»« GERVAIS, SIMONET »t 
SIMONETTE bas à Rose. 

Puisque Totre tante applaudit ^ 
Mademoiselle y du courage. 
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LE BAILLI Tojant madame de Vieux-Boii éicïdtet ses 
prolMtatioBt». . 

O ciel! je '^eméare interdit! . • 

Quoi! l'on déchire mon ouvrage! 
Non^ plus d'pspoîr. de mariai^ey. , 
Puisque la tante se dédit. 

; RO^E à part. 

Lorsque matante ^e sourit .. 
Tpixt.çfj^pq^r^n^oi d'un bon présaiiB^, . .. ,, 

Et j'en aurai plus de courage 
Pour éprouver s'il me chérit. 

LE MARQUIS à M"»« DE V^EUX-BOIS* . 

Ne vous l'avaip-T^-pas bien dit 2^ 
RÇS^Ë au tante. 

Madame , en ma faveup daignez être indulgente , 

(Ba^,àlaxxjên^e.) -. 

Et pour ma.dëmarbhe imprudente 
Ne prenez pas jte^moi mauralse opinion^. , ,, 

M"« DE VIEIJX-ÇOîS 4wii9nlant epcore jour obliger Rose. 
Puis-je vous pardonner? 

LE MARQUIS.'^ . 
, :. . , ,j ia[ëjbi€în.,nfiacp}icr§Ji^J^,;'^ 
Vous approi^Tez enfin notre uni^on? . . ,^ . 

MMo DE VIEUX-BOISsourîwt. .^ 

J'y pourrais bijen epcor mettre opposition ; 

Mais pour que tous m'aimiez il faut que j'y consente. 

M»» G E R VA I S bas à la tante. 

Dissimulez toujours , pour raison importante. 
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LE MABQUIS. 
Je n'ëproave donc pkis de contradiction , 
Et nous allons former une ehaîne eonâtkante* 

• 'ROSE. •• 

N'y comptais pas, ttfbn bdtt Séigtiiétoi*; 
Je ne yeux plus d'iin infidèle. 

LE MAUQl/rs'itifpëfait. 
Je commence à croirtg , éiï lionttéWfy ^ 
Que la nature etitièlref à mfes vtetti éiïté^nttHï^. 

' ftôs'Ê.-; -'^ '■• '■'-' ] 

Vous avez vu mon air boùâeùr 
Dc!$nbtreren«[ei->v6u#. *- • "• ' (■ ' i ^ 

tE- MÀRQtMlS-* '•■ "•••^v ' 

• ' ■ Hfla«y )b'ln'en rappelle! 

J'apprenais à Tinslant (jugez quelfe nôuVefeî) 

Que vous h*àiei rien qa^ûH trbiiafcfeiii*, 
Et quelqu'un ôii'à fait une éfteiitè tricèlh^ i ''^ 

• •''■■-'•' XE?< MAHQlflS-'vïtwneiit^' ■ - '' -'• '" '• 

Quelqu'un! ^- ^^ ^ 

'^ ROSE montra'nréàTâiifo. ^* •' 

M 

Sa nièce..,; Hé^las I pour mon malheur 
J'at^ij^déiiâr tes» jtfrd^è VW cette demoiselle. 

LE M A R Q UT S» trèa-Yivément'et en axant sa fanté. 
Ma cousine est îdi? . . v*. 

''■'• • ■ • • '. . ' ' , ' . ., , ' . • 

^ J'en conviens. 

liE MARQUIS bas à Rose , quoiqu'un peu dëccncerté* 

* bagatelle! 
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ROSE, 

Que dites-YOtw? Sur l'éiat de son ooenr 
J'ons causai y crojez-mùi , bien longtemps arec ell^ 
Peut-être qu'on you$ plait quand on est plus nouvelle; ^ 
Mais je me suis prQmis , en voyant âi douleur, 

De n'être point a^e« oruellé . U 

Pour être hefir^u^e esk causant son malheur. ' - 

Ab, Rose! en sa faveur c'est être trbp émue; 
ÀTec elle autrefois- ]é peux Vovirs stttester 
Que je n'ai jamaiê idU' qu'une ^mple entrevue. 

. • . . ' > j i , ; . 

Vous vous jetiez ce^pendant hasî^rdé, ri . .. .-2 '-*. 

A bâiller un portrait : elle vous le renvoie , 
Ëtmoi c'est toiit au plus si je l'aï r^ardé. , ., ^ 



O ciel! elle l'avait gardé. 
Pardon , Rose, pardiàn }^ y^'iiVst pfei de la joie. 

Craignais-vous , si c'en est , d'être régv^vj^^Jldé î^-, j . *r 

LB UA^^fifUX^^' ;.; -iî 'yùfn^-ripi L 

Trop généreuse Rose î : » H 

, ROSE. a 

Ah l calmais sa tristesse. 

.:-:'• ; ; :- ; .1 

LE MARQUIS. .. , , , 

La plaindre quand .|p l^aimç ^ top^^ce <[ife j,eji(»i :. ;. , ..j^ 
Elle a mon auiitiéi cQiiservejnpift IpçdjTçs^p:: ^ . , i ,, .//; 
Les regrets sont pour elle , ^t les ^ir^^ppur.t<^ ..j^q 



ROSE. 

Non ; poar Totrc cousine ici je vous implore; 
De r.eablier pour moi tous sériais un ingrat: 
D'être votre parente outre qu'elle s'honore , 
Son nom plus que le mien convient à votre ëtat; 
Je vous dirons bien plus , et sa tamte l'ignore , 
Elle eut cinq ans pour vous un amour délicat r- 
Pour ravoir votre cœur, qu'elle mérite encore ^ 
Que faudrait-il de plus? 

L£ MARQUIS. 

Qu'elle te ressemblât. 
Hé mais ! je la surprends à rire ! 
Serait-ce.,.. Hélas ! j'espère et je n'ose m'instruire. 
Serais-je assez heureux pour que l'on me trompât! 

yimé i)È VIEUX-BOIS. 
Vous l'avez deviné. IVloi qui suis encor fine, 
On m'a trompée aussi y mais qui s'entacherait? 
C'est elle , c'est Julie.... 

LE MARQUIS. . . ,. . 
Ah, charmante cousine! 
Je vous rends tout l'amour que Rose ayait distrait... 
Ma tante , pemlettez que je vous détermine 
Â reprendre le gain* d'un procës indiscret» 

JULIE. 
Puisque vous rendez tout, rendez donc le portrait. 
LE MARQUIS. 

Ah ! d'un parfait retour qu'il soit le tendre gage! 
Je vais de notre hymen hâter les doux instans : 
Mais nous habiterons parmi ces bonnes gens. 
Pour nous aimer cdmme on aime au village» 
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CHOEUR ET vaudeville/ , 

Chantons tous son bonheur eztrâpio.. 

D'amant Tolage par système 

Il deviendra fidèle e'poux; 

A l'artifice le plus doux 

Il doit la main d^ ce qu'il aime: 

N'est pas qui veut trompç de même. 

LE BAILLI, que Lapierre met tout bas au fait* 
D'après Ice qui vient d'arriver 
Je réfléchis , en homme sage y 
Qu'un vieillard doit toujours trouver 
La beauté sourde à son hommage ; 
Oui, quand nous sommes assez fous 
Pour brûler de flamme amoureuse. 
C'est une inconséquence à nous, 
Mais rien ne peut la rendre heureuse.* 
SIMONETTË à Julie. 
Dans ce beau jour moi pour tout bien 
Je ne demande pas grand' (9bose; 
Puisqu'il ne te sert plus de rien, ^ 

Fais-moi donner le nom de Rose ; 
Je fais vœu d'être comme toi 
Douce, tendre et laborieuse; 
C'est une inconséquence à moi 
Qui deviendra peut-êtie heureuse. 

SIMONET à Julie. 
Je 4Vppelais ma chère soeur, 
Et cela sans te compromettre; 
Mais à tout seigneur tout honneur; 
Je ne peux plus me le permettre : 
Au lieu de vous si je dis toi , 
N'en prends pas une humeur fâcheuse; . 
C'est une incionséquence à moi , 
Mais pour mon cœur t lU est heureuse. 
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JULIE an pBbllc. 

L'apteiiT) ^i t*e8t tu fr^mimetit 
Enhardir par votre indulgence y 
Voudrait tans doute en ce moment 
Obtenir même récompense; 
Il a toujours 4e votre appui 
L'espérance la plus flatteuse ; 
C'est une inconséquence à lui , 
Mais Tons pouvez la rendre heiireupSe* 

CHOEUR. 

Quel auteur ne reste en chemin 
Du moment qu'on le déeourage? 
Mais s'il obtient votre suffrage, 
. Messieurs , ce n'est jamais en vain f 
Et demain , demain il s'engage 
A mettre un autre ouvrage en train* 

Oui, poiir refrain 
A revenir il vous engage ; 
Mais accueillez ce soir l'ouvrage y 
Et demain, 
Ce soir et demain , 
Et demain. 



FIN DE LA FAUSSJS PAYSANNE- 



LES 

TROIS DÉESSES RIVALES, 



ou 



LE DOUBLE JUGEMENT DE PARIS, 

Bîyertissement en un acte , en yers , mêlé d'ariettes et de danses, 

Représenta poui la premiëre fois par les comédiens Italiens , 
le 28 juillet 1788. 



A M. DE PUS, 



GRAND SÉNÉCHAL DU BAZADOIS, 



DEPUTE À l'assembles CONSTZTUAKTl. 



Si Paris dans ma pièce , ainsi que dans la fable ^ 
Ne couronnait que la seule beauté, 
Paris, frivole et tant soit peu coupable, 
Ne se fut point à vos yeux présenté : 
Mais au sein des plaisirs sa raison se conserve, 
De sa gloire bientôt il redevient jaloux; 
C'est surtout aux pieds de Minerve 
Que je le crois digne de vous: 

TOME n. 8 



Chérissant comme lui les arts et la campagne. 
Vous aviez désiré, pom* faire un heureux choix. 
Attraits , vertus et naissance à la fois , 
Et dans votre illustre compagne (* 
Vous avez trouvé tous les trois. 



i) Mademoistlle de Caupeniie a été tenue sur les 
fonU de baptême par la ville de Baïonne. 



AVERTISSEMENT. 



Là (aîbk ^ J»gpmeîtt .de P^ris e^t ^éj^^ 
lemejwt s^jfxif^eimm elle jf"^ p^s été m&f 

^e le .croira. 

Be^egri^ - Bftrl^.ier dopjUfi ,$» ;7p8, à 
rOpé^a^ TW Jb^illet Jbjéroïcjue 4ç ce PQxnj jp 
pe sais si la musicjpie lui fit ftvpjir qu^que 
i:é!^site,îm#iis il est .diflicilc de ttpuyçr w 
puyi*age jplçis fa^iWe d^ .$tjrk. 

Ea rçyftftche U ;çiy a jiqçi 4'a?iSISÎ frais, 
tfwssi pi^an^t et dl?iu^SÎ varié qw ,1e ppëme 
de ]V[. Iiïil)ei:t si\r ce s,uje,t : &i tous »o» 
auteivs aYaiei\t donné xo;^ k tpt^r une 
production de xe .gepre ^gr^pWe,, ^a jppésfip 
légère pe serait point topabée .dan? ^e dis- 
ttédit où elle est aujourdîh8i> h littérature 
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sombre et les romans anglais n'anraîent 
point prévalu contre la gaieté nationale. 

Au reste, je crois que la manière dont 
j'ai conçu mes Trois Déesses rwales ne 
rentre point dans le plan des ouvrages ci- 
dessus mentionnés, et n'a rien de commim, 
. quant aux détails , avec la petite pièce du 
Jugement de Paris, représentée avec succès 
à l'Ambigu-Comique ; le désir de faire valoir 
les talens de mesdemoiselles Renaud, si 
justement appréciés par le Journal de Paris 
et par les Petites Affiches le lendemain du 
début de la troisième , m'a fait intenter ce 
divertissement de circonstance. A l'exemple 
de Molière dans Amphitryon , de Saint-Foix 
dans les Grâces et dans Deucalion , et de 
d'Hèle dans le Jugement de Midas , j'ai 
préféré le mélange de l'épigramme et du 
madrigal à la monotonie de l'églogue : je 
ne sais si j'ai réussi ^ mais ce qui me con- 
sole, c'est que la mythologie n'est froide 
qu'aux yeux des ignorans , e,t que MM. les 
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Comédiens italiens n'ont rien épargné dans 
la pompe du spectacle , qui est inséparable 
de cet opuscule. 



Je prie messieurs les Directeurs des^ spectacles de 
province de tenir la main à ce que les costumes soient 
suivis avec la plus grande rigueur, et de ne pas per- 
mettre qu'une prétention déplacée substitue le ridicule 
des coiffures modernes à la simplicité des tresses an* 
tiques , qui n'admettent que peu de poudre ^ et dont un^ 
ruban transversal, en manière de bandeau, fait le prinip^ 
cipal omemeut. 



PERSONNAGES. 

MIPTERVÈ. 

VÉNUS. 

JUNON. 

IRIS. 

PARIS. 

L'AMOUR. 

ÂGLAÉ. 

GRACES. 

Bergxks, Bebgèhes, Plaisias persontiifië») etc. 



La Scène est au pied du mont Ida. 



LES 



TROIS DEESSES RIVALES, 



ov 



LE DOUBLE JUGEMENT DE PARIS. 



^ W%-W«^|i^WVV«/%%'«A/W«%'%«V%<V%/%>V«^^V% VV%«<«/«%W%%V1) W\<«A«% 



SCÈNE PREMIERE. 

(Le théâtre repréiante un vallon , eatt|Uf dftQ« le milieu 
par un ruiaseaa ombragé de saules tTès^veris. Le fond de la 
scène à droite figure le mont Ida , et sur le devant à gauche 
on aperçoit une espèce de chaumière antique, propre à carac- 
tériser une bergerie. La toile doit st leyer aux trois quarts de 
l'ouverture , et tandis que les bergers du pays eiécutent diffét 
rens pas, Paris, assis d'une raanièfe pittoresque sur la colline 
la plus avancée , conduit de l'ail la rentrée de ses troupeaux^) 

PARIS, 

1miton$ les petits oiçe^a^ ; 
Quand la chaleur est san$ ^[icie^iire 
Cherchons U fraîcheur des ruifisç^u^ 
Et la fraîcheur de la verdure, 
Yoilà YÎDgt ans <|ue la mtuvç 
M'offre ici les mêmes tah|e^i^; 
Mais pour une âme ioujpurs p»re 
Ces plaisirs sont tpuîpv^^ pQij^Yeau:^ 
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ROMANCZ; 

J^ai TU près de mon asile 
Les beautés de ces cantons 
Fonler par leur danse agile 
L'émail naissant des gazons : 
Mais pour vivre plus tranquille 
J'en reviens à mes moutens. 

(Il s*assîçd au. pied d'un saule.) 

JPour soupirer une idylle 
Et fredonner des chansons, 
J'ai voulu d'un maître habile 
Prendre parfois des leçons : 
Mais pour vivre plus tranquiilo 
J'en reviens à mes moutons* 

(Il se relève pour aller fermer la porte de la bergerie.). 

J'ai vu les gens de la ville.y 
Au mépris de mes raisons ^ 
Me vanter leur jor fragile 
Et leurs superbes maisons : 
Mais pour vivre plus tranquille 
J'en reviens à m«8 moutons. 

^1 est bien^ yrai que y malgré mon système ^ 

Ce sexe fait pour tout charmer 
Plus a une fois aurait su m'enâammer, 
S'il n'était pas d'une inconstance extrême; 
Mais le moyen dé ne point s'alarmer! 
Malheureux par le doute, au sein du bonheur même,, 

L'homme le plus certain d'aimer 

IS'est jamais aussi sûr qu'on l'aime, 
fo^r 1^^ beaux-arts yaincrai«-je mon dégoût ^ ' 
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On "ne sait trop commânt s'y prendre ; 
li'homme d'esprit yeut toujours vous reprendre, 

Le sot TOUS montre au doigt partout: 

Autant Taut-il ne rien apprendre 

Que de savoir* un peu de tout. 
D'aillears j'ai sur ce point certaine inquiétude.... 
Quand c'est pour s'illustrer qu'on s'adonne à l'ëtu4e 
Le corps , par le travail en chemin arrêté , 
Laisse aller l'esprit seul à l'immortalité , 
Et ce fatal honneur ne vaut pas l'habitude 
De vivre sur la terre en parfaite santé. 

Dans ma condition commune 
Est-ce enfin à Plutus que je ferai ma cour? 

L'Ambition comme l'Amour 
Donne mainte espérance et n'en contente aucune; 

Quelque faveur qu'on obtienne à son tour, 
Au-dessus de la sienne on en voit toujours une; 
Le trésor que l'on garde à la fin importune , 
Et nous laisse du sort craindre quelque retour: 
Il est moins dur de rester sans fortune , 

Que de pouvoir l$i perdre un jour. 

(L'orchestre indiciue un orage subit. On'entend un grand 
coup de tonnerre ; des nuages brillans semblent entourer le 
mont Ida , et l'arc-en-ciel présage l'arrivée d'Iris.) 

Je ne m'attendais pas à ce coup de tonnerre. 

Sans le savoir, c'est à propos 
Que j^ai dans leur bercail fait rentrer mes troupeaux. 

Quel nuage, extraordinaire 
Couvre le mont Ida!.... Je tremble et je jouis.... 
Non , jamais l'arc-en-ciel à mes yeux éblouis 
l^'siyait&it^ sans qu'il pl&t, briller* tant de lumière. 



( "O 

SCÈNE IL 

PARIS, IRIS. 

1 H I S du haut de son cbar andté ntr !• mont lém^ 
Paris, c'est de la part des dieux.éM 
PARIS un pca effraya. 
Paris sera toujours leur serviteur fidèle. 
IRIS. 

Pour te dire deux mots j'arrive exprès àe$ cieui^ 
(Eiiç deêcend de la montagne») 

PARI S à part et entre sec dents. 

Je n'en attends point de nouvelle ; 

Mais on veut m'en apprendre, et tout est pour le mieux: 
Jamais un dieu , jamais une immortelle 
N'aurait osé jadis paraître dans ces lieux ! 

Et pour eux maintenant c'est une bagatelle. 

Madame ,... le respect... qui vient de me saisir... 

M'oblige de parler à cc^rtaine distance. 

IRIS. 
4 
Devrais-je t'inspirer si peu de confiance l 

Iris n'annonce rien qui me fasse plaisir. 

PARIS. 

D'accord ; mais par l'effet d'une juste raneuiM 
Je crains l'aniiottr des dieux et leur p ^lectiov^r 
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Je n'ayaîs qu'un ami, û*éiM Etidyittion; 
Diane en plein midi l'entiporta dan6 la lune. 

IRIS. 

N'est-ce donc que cela? Rassure tes esprits; 
Quand on a comme toi sa figure et son âge 

On risque de s'y trouver pris ; 
Mais le sort te réserye un plus rare avantage. 

PAKIS. 
Qu'est-ce donc? 

IRJS regardant de côt^ et d'autre. 

Un moment» 

PARIS. 

Expliquez ce langage; 
Nous sommes fceuls. 

IRIS. 

Et c'est r^dèntîei; 
n lie Serait pals bieft qwe te secret dtt citl 
^ Devînt la cfeanson du village. 

CHANSON. 

Thëti8,par<|«pt«ter 
Dès longtemfUsx^ftjolQBy 
Avait pronUs ^ier 
De s'unir à Mëe; 
Tant du cîel ipie àt Vmiàt 
Tous les dieuK toe tswtiiia 
Ont fait à tttble voihI« 
I^a. noce «t le VentÎB* 
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L^Olympe n'eut jamais 
De plus brillante fête; 
Le nectar était frais; 
Comment garder sa tête! 
A plusieurs récidives 
Junon de son côté 
Agaça les convives. 
Et but à leur santé. 

Pour rire cette fois. 
Sans garder de mesure , 
Vénus de quelques doigts 
Desserra sa ceintnre ; 
Et Pallas la discrète 
A son tour se surprit 
Disant la chansonnette 
^t faisant de l'esprit» 

DUO. 
PARIS. IRIS. 



Que l'Olympe boive et mange; 
Eh que m'importe à moi : 
Certes 9 vous prenez le change; 
Cette confidence étrange 
K'était point faite pour moi. 

IRIS. 

(Reprise de la chanson.) 

Cette pomme au dessert 
Fit naître une querelle 
Quand on eut découvert 
Ces mots : à la plus belle» 
Junon, Vénus, Minerve 
La briguaiit toutes trois;, 
Toutes trois sans réserve 
Ont fait valoir leurs droits* 



Berger, si je te dérange 
Les dieux m'en ont fait la loi» 
La confidence est étrange; 
Mais je ne prends point le change^ 
Un moment écouto-moi. 
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(Reprise du dua) 



IRIS. 

Pour ^e ce dëbat s'arraiiga) 
Lef dieux t'ont choisi y sur ma foi , 
Toi f toi , toi; 
Viens arec moi: 
Sois donc plus raisonnable; 
Le temps est admirable , 
Mon char est agréable; 
Nous allons dans les airs , 
Planer sur l'unÎTers : 
Les dieux sont tous encoreà table; 
Berger^ berger, dépê<jbons-no«s« 



PARIS. 

Que l'Olympe boive et mange ; 

£h que m'importe à moi : 
Ils m'ont choisi moi ! moi ! moi ! 
Non y sur ma foi. 

(Ironiquement) 

Raisonnable ! 

Admirable! 

Agréable ! 
La course est honorable; 
Vous pouvez dans les airs 
Planer sur l'univers : 
Moi j'en suis incapable; 
Non y non, non, j'en suis peu 
jaloux. 



PARIS. 

Je ne puis me r^oudre à voyager dans Tair: 
L'emploi me parait beau; mais priez Jupiter 
Que ce trio sacré , de l'Olympe transfuge, 
Ici bas sans façon Tienne trouver son juge; 
Ce sera pour Paris, de leurs bontés confus, 
De la peine de moins et de l'honneur de plus. 

(On entend un coup de tonnerre extrêmement fort.) 
IRIS. 
Sais-tu pourquoi la foudre a roulé ? 

PARIS. 

Non , tans doute. 
IRIS. 



C'est pour xt fitiro entendre... 
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PARIS. 

Ah ! j'en sah fxefiq/xe soavd t 

IRIS. 
Et pour te fiiire Toir... 

PARIS. 

Mais je n'y rois pîlus goatte. 
IMS. 
Qu'à rempli t^ souh^Us rQlympe entîei'iCOQÇpttrt ; 
JuBOia jde&p«oii 4ie U céleste Toute , 
QuoiqNi'eyii tr^t^vuit fcoo propos très-hai^du.** 
CratMte «de idiMpttter «n route , 
Mifiepre part ^iu nerd , et Venus du midi. 
PARIS. 
Qui m'abordera la première? 
Belle Iris, ne me trompez pas. / 

IRIS. 
Celle qui yoit les fleurs éclore sous ses pas ^ 
La mëre des Aoftwirs^ luttait» 4e Cçùève, 

#»AMS ^vivement. 
Et Minerre sans 4ettt« à propos «urrieridra ? 
IRIS. '^ 

Non ; Junon la précédera : 
La Sagesse à pas lents vient toujours la dernière. 

PARIS. 
Je TOUS suis obligé de ces renseignemens^. 

IRIS. 
Que ne puis-je k mon gré t'en donner davantage l 
Prends la pomme 'fatale , et dans quelques moment 
Tâche d'en flaire un bon usage. 

(ÇJk fumante 4ff^s.8oa cl^aT.) 
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PARIS aa bas du mont Ua* 

Elle est massive , et vaut seule un trësor. 

St^ st; Iris, daignez me dire encor 
Pourquoi Ton s'est permis oe luxe que je blâma. 

IRIS. 

« 

La Discorde lançah wae triple ëpigramme 

Lorsqu'elle fit la pomme en or. 

( Avec plus de confidence.) 
Si Venus est parfois rebelle à la tendresse, 
Ce n'est qu'avec de For que l'on peut la ûédiir^ 
D'enseigner ses talens Minerve à tort s'empresse; 
Ce n'est qu'an poids de l'or qu'on peut les acquérir; 

Et quand on vise k la richesse , 
Ce n'est qu'en semant l'or qu'on peut «n neoMiUir. 
( Le nnt^ ae^seferme, M le -char «l'Irtt disfNMait cwc iile.) 

SCÈNE IIL 

PAflISsBuL 

DEMiifDEE-ifOi par quel caprice 
Les dieux vont me choisir pour leur rendre jnstice ! 
Au reste, obéissons; les dieux.sont avertis 
Que* si je juge mal^ je juge au moiiM rgnitîs. 

(On entend dans les .ans une niQSfqvie mélojlieuse.) 
Quels sons mélodieux ont frappé mon oreiHe! 
Le lever de l'aurore, au retour du printemps , 
lî'embaume point les airs du parfum que je sens; 
Je n'éprouvai jamais une douceur pareilk. 
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SCÈNE IV. 

PARIS, VÉNUS descendant de son èhar aycc 
l'Amour, les Grâces et les Maisirs , qui se tiennent 
k l'écart pendant la moitié de la scène. 

VÉNUS à l'Amour. . 

Amoub, Il quelques pas demeuré autour de nous. 

( A Pari».) 

Quelle surprise est donc la vôtre ! 
Youis sentez bien que Yénus , plus qu*une autre , 
Doit être exacte au rendêz^yous. 

PARIS à part. 

Ah ! que le son de sa yoisL ingénue 
Imprime à son langage un charme séducteur ! 

En mettant la main sur mon cœur. 
Sans entendre son nom je l'aurais reconnue. 

ROMANCE. 

VÉ'NUS. • ■ 

Sur les morf els et fiur les tlieiuc 
Qui peut ignorer mon empire ! 
C'est en tout temps, c'est en tous lieux 
Que, grâce à moi , l'Amour respire; 
Mes droits sont écrits dans mes yeux , 
Mon pouvoir est dans mon soucire. 
Charmant Paris , n'hésitez plus ; 
A ma demande il faut souscrire: 
Je Suis Vénus, je suis Vénus; * 

N'est-oe pas tout tous dire? 
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Quel transport je sens! 
Ses doux accens 
Troublent mes sens; 
Maigre moi je soupire* 

VÉNUS. 

Junon y àvL haut de sa fierté , 
Veut qu'on la craigne et qu'on l'admire : 
Minerve a trop de cruauté 
Quand la Gloire au combat l'attire, 
lunon prend un air aiFecté: 
Minerve veut toujours instruire. 
Charmant Paris , à leurs dépens 
II ne tiendrait qu'à nous de rire; * 
'Mais des absens, mais des absens 
On ne doit pas médire. 

PARIS. 

Quel transport je sens ! 
Ses doux accens 
Troublent mes sens ; 
Malgré moi je soupire. 

VÉNUS. 

C'est à la sensibilité 
Que nuit et jour mon cœur aspire ; 
On n'a point vu de déilé 
Plus humainement se conduire; 
Je préfbre aussi par bonté 
L'art de plaire à l'art de détmi re . . . 
. Charmant Paris , n'hésitez plus ; 
A ma demande il faut souscrire. 
TOME n. 



(i5o) 

VÉNUS. 

Je luis Venus ^ 
■ JesuisVénoi; 
N'est-ce pas tout tous dire? 
N'est-ce pas tout tous dire ? 



PARIS. 

Quel transport je sens! 
Ses doux accens 
Troublent mes sens ; 
Maigre moi je soupiie. 



VÉNUS à Paris 9 qui regarde Ters le ciel. 

Qui peut donc vous causer cette distraction ? 

PARIS. 

Mais je ne conçois pas Minerve ni Junon; 

Venant du même endroit, pourquoi se faire attendre? 

VENUS tendrement. 

De chërir leur délai je ne puis me défendre; 
Un juge en tête à tête est bien moins sérieux , 
£t la solliciteuse en persuade mieux. 

PARIS avec fiermetë. 

Je suis incorruptible. 

VÉNUS avec infiniment d'art 9 et en cherchant à lire daos 
les yeux de Paris. 

Et voilà ce que j*aime. 
Hélas ! dans notre Olympe il n'ien est pas de même; 
S'il eût fallu là-haut juger entre nous trois, 
Mars eût été le seul qui m'eût donné sa voix, 
£t tous les autres dieux , vendus à mes rivales , 
M'auraient ravi la pomme à force de. cabales: 
Mais le Destin ,. plus jfasté, a su tout arranger; 
C'est pardevant un bomme , un sensible berger, 
Qu'il renvoie en ce jour une aussi belle cause. • 



(i50 

Je ne lui promets pas ici la moindre chose ; 
Il est si délicat qu'on craint de Toutrager: 
Mais , malgré sa réserve à me désobliger. 
S'il a lu dans mes yeux , je doute qu'il s'ékpose. - 

PARIS à part. 

Que sa douceur ajoute aux charmes de ses traits ! 
Grands dieux , vous qui savez combien elle a d'attrait?^ 
Si vous voulez qu'ici ma raison se conserve , 
Envoyez au plutôt et Junon et Minerve! ,- 

(Haut.), 

Madame, pardonnez, miais je fais mondevpir; 
J'aurais dû les entendre avant qo^.4^ vou^ voiif, r 

• SCÈNE v: 

PARIS, VÉNUS, JUNON. 

JUNO N dans la coalîtse. 

En vérité je n*y peiix rien comprei^re î ;, 
Ou donc jest ce Pâiris qui doit me recevoir? 

Serais-je faite pour l'attendre? 
Non, puisqu''en fait d'égards il n'a rien s«i prévoir, 
Il n'aura pas l'honneur de m'aider à descendre. 

PARIS. 
Quel amour-propre et quel dédain ! 
A ses regards j'ose à peine paraîtrç. 

• V EN U S ironiquement. 
Volez donc galamment lui présenter la main. 
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JUNON. 
Passant, enseigne-moi, dans cet endroit champêtre.*. 

PARIS. 
C'est moi qui suis Paris. 

JUNON. 

Cela ne peut pas être. 
VÉNUS id montrant. 
Je TOUS assure moi que rien n est plus certain. 

JUNON. 
Yoilà donc ma rivale , et yoîlà donc mon juge ! 
Venus, ne cherchez point ici de subterfuge; 

En devançant Jniion dans ce séjour 
Tous n'aurez pas manqué de &ire votre cour; 

Mais pour reprendre ici ma place 
Je n'aurai pas besoin de faire un grand effort : 
La rose a de l'éclat', et peut plaire d'abord; 
Mais l'astre du jour brille , et la rose s'efface. 

ARIETTE. 

Berger, sais^tu que mon ëpoux 
Est dan« les cieuz le maître du tonnerre ? 
J'ai bien voulu descendre sur la terre ; 
Tremble à ton tour dVveîIler mon courroux, 
Et pour m'o0rir cette pomme si chfere 
Fixe mon front , et tombe à mes genoux ! 

Comme Vënns garde-toi bien de croire 
Que je m'abaisse à te solliciter*.. 
Au vif, éclat qui jaillit de ma gloire 
Il n'est rien qui puisse ajouter... 
A tes regards ici me présenter ' 
C'est à coup sûr emporter la victoire. 

Berger^ Miis-tuque mon épouxy etc. 
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Gomment donc , je crois qu'il balance ! 
Ce pâtre irrésolu y eut me pousser à bout ! 

PARIS à part. 
Son maintien , son air noble et sa magnificence 
Seraient peut-être de mon go&t , 
Si l'excès de sa suffisance 
Ne faisait pas publier touL 
(A Junos.) 
Daignez prendre , madame , un peu de patience; 
Noos attendons Minenre. 

VÉNUS. 
Et Vénus s'y résout. 
JUNONàPâris. . 
Je ne me plaindrais pas sans ton inconséquence : 
Est-ce au milieu d'un pré que l'on donne audience? 
£t de quel droit fais-tu tenir debout 
Une femme de ma naissance ? 
PARIS. 
Je ne peux tous offrir qu'un tapis de gazon. 

VÉNUS. 
Je m'asseoirai fort bien sur la simple fougère. 

PARIS s'asseyant tur l'herbe. 
Si Vénus 7 consent.... 

JUNON. 

Quelle comparaison! 
Lafougère à Vénus n'est rien moins qu'étrangère : 
Mais moi je hais les champs. 

VÉNUS. 

Quelle est votre raison? 



JUNON. 
Je suis reîne , madame. 

V £ N U S à Paris en se mettant prfet cle loi. 

Et moi je suis bergèrew 

JUNON à part , et senle ^bont. 

Quand Yënus a pour lui des soins si complaisans. 
Avec cet homme-là ma fierté serait yaine : 
n faut pour le séduire employer les présens. 

( A Paris.) 

Ce Talion est borné.... 

PARIS s'interrompant avec hiimenr dans ce qu'il disait tou| 
bas à Vénus. 

Mes moutons sont contens. 

JUNON. 

Ta maison est petite. 

PARIS. 

Oh! pourvu que j'y tienne.... 

JUNON à part. 

Ces bergers sont cruels pour ne rien désirer! 

(A Paris.) 

Mais insistons encor; je veux sans différer 

Te donner de mon zèle une preuve certaine. 

Et ce ruisseau.... 

PARIS. 

Suffit pour me désaltérer., 

JUNON. 

Pour peu que cela te conyîenne 
11 roulera de l'or^ 



C ^55 ) 

VÉNUS. 

C'est le dénaturer : 
Des Jeux et des Plaisirs que ce soit la fontaine^ 

SCÈNE VI. 

LB8 PRÉoÉBENS, MINERVE le casque sur la téte^ 
et la lance à la main. 

MINERVE. 

Qu'il parle, et ce sera la source d'Hypocrène. 

(Paris et Vénus se lèvent.) 

VÉNUS à Paris. 
C'est Minerre. 

PARIS. 

^ Allons donc , c'est elle que yoilàl 

Je ne vois pas trop son TÎsage. 

J U N O N ironiquement» 
Le mérite se cache. 

VÉNUS ironiquement. 
Et l'on gagne à cela. 
PARIS. 
Qui TOUS reeonnaitrail k ce simple équipage^ 

MINERVE. 
C'est la simplicité que l'on cherche en voyage». 

PARIS. 
Sans doute votre char est demeuré par^lii i 

MINERVE. 
Ne prenez donc point garde à cette Bagatelle j^ 
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J'ai fait comme j'ai pu cette route étemelle : 
L'exemple en est sur terre assez multiplie; 
Les chars brillans sont faits pour le riche et la belle; 
L'artiste et le soldat ne vont jamais qu'à pié. 
PARIS. 

Si la pomme tous intéresse , 
Ou quittez votre casque , ou daignez rentr'ourrir. 
MINERVE. 

Ne craignez pas que la Sagesse 
Les armes à la main vienne la conquérir. 

ARIETTE. 

Qaand ou lance à son gré les foudres de la guerre y 
Et qu'on lient dans ses mains le destin des états, 
On peut séduire un mortel ordinaire, 
Et l'enchaîner s'il le faut sur ses pas: 
Mais qne Paris soit sans alarmes; 
Je quitte en le voyant ma lance et mon pouvoir, 
Et s'il fait triompher mes charmes. 
C'est à son cœur que je yeux le devoir. 

(Elle dépose son armure au bord du ruisseau.) 

Ne voyez en moi que Minerve; 
Oubliea que je suis Pallas : 
C'est au nom des beaux-arts que je vous tends les bras; 
C'est le prix des vertus qu'un jour je vous réserve. 
Si vous cédez à mes nobles transports , 
La Peinture, la Poésie 
Vous prodigueront leurs trésors; 
De la douce mélodie, 
De la divine harmonie 
Je vous enseignerai les sublimes accords^ 

Quand on lance h ton gré, etc« 
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VÉNUS à Paria avfc dërisîon. 

Yraiment Je tous conseille , entre nous , d'écouler 
Tout ce qu'il lui plaîra de venir vous chanter! 
Tous resteriez bien là pendant une semaine. 

PARIS. 

Le doute était déjà dans .mon âme incertaine ; 
Minerve en paraissant n'a fait que l'augmenter. 

MINERVE prenant Pftris par la maio. 

Junon vous parle de sa gloire , 

Et Yénus vous dit des douceurs! 
Je vous promets bien plus, sans vous en faire accroire; 
Je vous raconterai ce qu'ont fait les neuf Soeurs; 
Je vous raconterai les beaux traits de l'histoire. 

VÉNUS riant à gorge déployée. 

Ah!ah!ahlah!ah!ahl 

MINERVE. 

Quel rire immodéré! 

VÉNUS. 

Paris vous n'avez qu'à la croire... 
Je vous raconterai, je vous raconterai! 
On dirait que la pomme est un prix de mémoire. 

JUNON à part. 

Voilà Paris encor déconcerté ! 
Je n'ai que du pouvoir; Yénus a de l'adresse^ 

minï;rve. 

Cest ainsi qu'un bon mot , à tout hasard jeté, 
Souvent en ridicule a tourné la Sagesse. 
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PARIS. 

Pour TOUS apprécier comme il ùluX toutes trois, 
Je Tondrais tous entendre et tous Toir à la fois. 
Les dieux depuis longtemps attendent ma réponse ; 
Mais cqmment Teulent-ils qu'entre tous je prononce? 
Je le donne au plus fin... Pour faire un choix heureux 
Attendons que mon cœur s'accorde aTCC mes jeux. 

QUATUOR. 

J U N N. 

Econte U Vanitë. 

MINERVE. 
Ecoute la Probitë. 

VÉNUS- 

Ecoute la Volapté. 

PARIS. 

Ah que je suis agite ! 

JUNON. 
Regarde ma dignité. 

MINERVE. 
Songe à xna célébrité. 

VÉNUS- 

Ne pense qn^à ma beauté ! 

PARIS. 

Ah que je suis agité! 
C'est vraiment un martyre; 
A peine je respire... 

JUNON, 

Je Teux te rendre opulent* 
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MINERVE. 

Je yeux te rendre savant. 

VÉNU& 
Moi je te rendrai content. 

P A R I S. 

Quoi ! sincèrement ^ 

Me rendre opulent ; j ' 

On bien savant ^ ^ 

On bien content! , ' 

Ab ! je conçois '^09 droits } 
On n'eft pas, je Jb» vois, 

Tous les trois ' 

A la fois. { 

JUNON, VÉNUS, MINERVE. 

Oui , tu conçois 
Nos droits; 
On n'est pas, je le crois, 
Tous les trois 
A la fois. 

VÉNUS. 

Allons , mon beau berger, 
Decide-toi bien vite ; 
Il est temps d'y songer : 
Décide-toi bien vite; 
Allons , mon beau berger, 
11 est tems d'y songer. 

Junon f qui se dépite, 
Sème l'or sur ses pas f 
Et moi pour tout mérite 
Je n'ai cpie des appas^ 

AUquI; mon beau bex^er; etc^ 
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Minerve en est réduite 
A se faire estimer. 
Moi ) ^i suis plus petite j 
Je sais me faire aimer. 

Allons ; mon beau berger* ^ 

RÉCITATIF- 
PARIS. 

\ Oh ! c'est trop àiSéttx'y je cède au mouTement 

I Que m'inspire auprès d'elle nu tendre sentiment*** 

La richesse et l'orgueil n'auront point mon suffrage* 
^ (A Minerre ayec douceur, et en remettant la pomme l 

Véûus.) 
") Elle est pour la plus belle ^ et non pour la plus sage* 

JUNON. 

Rien n'ëgale ma rage..* 
C'est le comble de l'outrage* •• 

^ MINERVE. 

Dans quelque temps-, je gage^ 
J'obtiendrai son suffrage. 

PARIS. 

Elle est pour la plus belle , et non pour la plus sage* 
VÉNUS. 
Accourez, Jeux et Plaisirs; 
C'est moi que Paris nomme; 
Accourez , Jeux et Plaisirs , 
Et jusqu'à mqp retour enchantez ses loisirs* 
Je vais montrer la pomme 
A l'Oljmpe ëgayëy 
Et je viendrai Toir comme 
Paris Teut être payé. . 
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CHOEUR. 

Elle va montrer la pomme 

A l'Olympe égayé , 

£t reviendra voir comme 
Paris veut être payé. 

AGLAEàPârIs. 

Anxplaisirs du bel âge 
Livrez-vous en ce jour : 
Minerve est trop sauvage. 
Et Jum)n,jelegage, 
Vous joûrait quelque tour; 
Suivez sous cet ombrage 
Les Grâces et l'Amour. 

CHOEUR ïT PARIS. 

Aux plaisirs du bel âge , etc. 

(On danse cet air en emmenant Paris.) 

SCÈNE VII. 

MINERVE ET JUNON. 

JUNON. 

Et c'est Yënns qui Tempotte sur noas ! 
Et le tonnerre dort aux pieds de mon ëpoux! 
Que je suis malheureuse! 

MINERVE. 

Autant que vous , madame , 
Je devrais en avoir dû déplaisir dans Tâme; 
Mais je ris ûranchement de voir que vous grondez : 
«Assurément mes droits n étaient pas mal fondes. 
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JUIfON. 

Mol qui menai toujours une yie exemplaire ! 

MïNERVE. 

La chronique du ciel dit pourtant le contraire; 
Et Momus m'a con^ qu'un certain JUion... 

JU N ON l'interrompant «rec TiTacit^. 

Avec Totre permission 
Momus en imposait. Constante par système ^ 
Je me donne , après tous, pour la Sagesse même. 
Ixion, rappelant les torts de Jupit^, 
Ma tenu , j'en conviens, quelques discours en l'air; 
Mais , soudain repoussant son indiscret hommage , 

Pour l'en punir , entre ses bras 

Je n'ai laissé que mon image. 

MINERVE. 

Tout ce qu'il touS plaira , mais je ne voudrais pas 
^ Avoir sur ma conduite un semblable nuage... 

J U N O N. 

Ciel, c'est Paris qui i'ev'ient de là-bas! 
Comme l'enmn-^se petat sur son Tisagct 

MINERVE. 

\ ... 

L'Amour avec des (leurs veut enchaîner ses pas; 
Mais il gronde l'Amour, et c'est d'un bon présage. 

JUNON. 

Laissons passer cette troupe volage^ 
£t cacb4>os-naaa dt nrière ces lilas. 



MINERVE. 
Ah! qae ne paîs*je encor le tirer d'embarras ! 
JUN^N. 
Moi je Tou^ais l'y ploiiger dayantagç, 

MINERVE. • 

Vous êtes bien sétère... 

J U N O N. 

Oh! moi c'est mon usage. 

MINERVE. .' 

Dédaignez k fortune , elle ne revient pa^... 
U est toujours temps d'être dage: 

SCÈNE VIII. 

PARIS, L'AMOUR, AGLAÉ, le^ gracbs 

BT LES. PLAISll\§» 

(La troupe des Plaisirs entoure Pâi^s'^de friandes; il a 
Vair pensif, et repousse les agaceries dé VAÂil^ï. ) 
\ • ' ' ' "' ~ ■ •^" ' 
. FARIS; ^ "' 

Jb n'entends rien du tout a ce charmant langage. 

AGLAÉ. 

Dans le char de Vénus ce soir ^ême emporté , 
De l'île de Paphos tu feras le yoyagp,: , r 
Là, toujours plus galant. et toujours écoute, 
A peine auras-tu fait sourire UQA be^at^V 
Que d'une autre beauté tu brigueras l'hoBûnage. 
De ce bonheur qui nait de la dÎTerahë, '■ • ^ 
Les Grâces et les Ris vont t'ôffrir une ittwge ; 
Je ne te préviens point sur la réalité. ^ 
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(Les Grâees et les Ris exëcntent un ballet-pantomîme ^ oA 
l'on voit un Amonr obtenir successivement un grand nombre 
de roses y qu'il paie tontes d'un baiser, et se faire ensuite une 
seule couronne de toutes ces roses réunies. Il faut aToir grand 
soin que les airs de ce ballet soient d'un 'choix voluptueux, et 
te terminent par celui de la romance qui va suivre. Cette note est 
pour la province, où MM. les maîtres' de ballets substituent 
souvent des airs de leur choix à ceux de l'auteur. ) 

P A II 16. 

Oh Venus ! oh Venus! puisque l'univers t'aime , 
n me faut bien prendre part à tes jeux ; 
Mais s'ils font seuls le bien suprême , 
Garde-moi du malheur d'être toujours heureux. 

A G L A £ reprenant l'air de la danse. 

Vénus' à son retour 

Comblérk Votre eA vie; 

Avec nous à sa cour \ 

. ypuf^passerezla vie. . ' 

Quand nos jeux sont si douz. 

Dans vos plaintei éxttêiibes 

Pourquoi murmurez-yous » 
^ De ce qu'ils sont les mêmes ? 

, Par un tendre dësîr 

Il faut bien qu'on.conunence; 
L'instant qu'il faut saisir 
( Naît de ïa résistance : 
A l'ëclair du plaisir 
Succède l'ineonstance, 
Qui ramène au dësir; 
Il n'est point de loisir 
Qu'avec l'indilFérence* 



Quoi 1 toujours à sa cour 
Je pasMrais ma vie ! 
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AGLAÉ. PARIS. 

V^nus à son retour 

Comblera Totre envie ; 

Avec nous à sa cour 

Vous passerez la vie. 

Quand nos jeux sont si doux , 

Dans vos plaintes extrêmes 

Pourquoi murmurei-vous 

De ce qu'ils sont les mêmes? Ils sont toujours les mêmes. 

PARIS brisant la guirlande dont il ëtaît entouré. 

Il sied bien à l'Amour de nous donner des chaînes , 
Lui qui peut après s'envoler î 

A G L A É. 

D^ayoir ainsi perdu mes peines 

Rien ne pourra me consoler; 
Lorsque Vénus va voir ses espérances vaines , 
Je sais bien sur quel ton elle va me parler. 

P A R I S à l'Amour. 

Que me ycut-il? pourquoi suit-il mes traces? 

L'A M O U R. 

Oh ! tu me le paîras !... 

PARIS. 

€rois-tu donc à ton tour 
M'iotimider par des menaces? 
Celui ifui d'un oeil sec a vu pleurer les Grâces , 
Rira fecilement du courroux de l'Amour. 

L'AMOUR. 
Crois-tu donc pour me fuir en être plutôt quitte? 
J'en ai vaincu de plus puissans que toi. 

TOME II.' '^ 



P A E I S avec dédaio. 

Ils te cédaient la place* 

L'AMOUR. 

Us cédaient k wba loi^ 

Î>ARI5. 

Mais ta ne» qu'un enfant... 

L'AMOUR. 

J'en al plus de mérite» 

PARI 6. 

Ayise*toi de me lancer^ 
Comme c'est ta coutume , un trait sûr de percer. 

L* A M O U R. 

J'en ai dans mon carquois un que je te résenre; 
Défends-toi si tu peux , ou je Tais te blesser. 

PARIS parant le tfaît avec le bouclier de Minerve, qui se 
trouve flooft sa main parce qu'il t'est approclië da toîaieav. 

L'Amour n'a point de traits qu*on ne puisse émousser 
Sur le bouclier de Minerve. 

L'A M O U R tapant des pîeds. 

Elle avait bien affaire aussi de le laisserl.. 
O ma mère ! à ine.s cris daignez ici tous rendra; 
C'est moi , c'^st tcmis que Ton vient d'i>fiens0r. 
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SCÈNE IX, 

tES P»<«BDBIfS, VENUS. 

V É N U 8. 

P^Bis, ^ tant â'humear f étai$ Ipui de m'^ttendre! 
Comment mon fils peat-il te courroucer? 

PARIS. 
Sa mère en «a fayeur a l>eatt s'iatéresscr^ 
Tant qu'il m'attaquera je 6aoi^i me défendre. 

y É 1^ U 3. 

Mon fils n'a jamais tcot-** 

f>ARI8/ 
Gel, que vîens-je d'entendre! 
Que n'ai- je encor la pommé! 

VÉNUS lui remettant la potnme^ 

Ob 5 îrrftiwent Ja Toilli ; 
Je ne tiens point du tout à oes misères^la; 
Ma gloi|:e est satisfaite , et je si^is sai|s €olè«e. 
L'AMOUR. 
Vous ayez bien raison , ma mère; 
En la rendant ainsi ce n'est pas la quitter , 
Et c'est toujours l'avoir que dé la mériter. 

VÉNUS. 

Adieu, Paris... 

PA^IS TjraidmflDt. 

Adieu. 

VÉNUS à part. 

Mais que ya-t-il çn f*ire? 
Mon fils , derrière un saule il faudra Iç guetter. 
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L'AMOUR. 

n a tourne la tète; il Ta se consulter... 

VÉNUS. 

Quiconque suit de l'œil celle qui lui fut chère, 

N*est pas loin de la regretter. 

(Elle M cache avec l'Amour entre les branches d'nn saule 
ëcarté. Minerve et Junon se groupent sur le mont Ida.) 

SCÈNE X. - 

PARIS seul. 

ARIETTE. 

Ja la tiens , je la tiens encor. 

Je la tieâs cette pomme d'o,r^ 

Objet des vœux des trois déesses ! 

Non 9 ce n'est plus par des promesses , 

Non 9 ce n'est plus par des caresses ^ 

Qu'on m'arrachera ce trésor. 

Vénus est si jolie ! 

Mais c'est une folie 

De chagriner Junott : 

Junon ^ par sa puissance , 

Par sa magnificence ^ 

Aura la préférence. 

La préférence?... Oh non... 
Je la tiens, je la tiens encor, etc. 

Minerve est si savante ! 
Et Minerve se vante 
De me faire un beau nom. 
Minerve , à ta science , 
A ton expérience 
Je dois la préférence. 
La préférence?... Oh non... 
Je la tiens , je la tiens etacor, etc. 
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Vënns est »î jolie! 

Mais c'est une folie 

De ne pas s'arranger : 

Je saurai bien m'y prendre ; 

Puisse le ciel m'entendre ! 

En trois, sans plus attendre^ 

Je Tais la partager. 

SCÈNE XL 

PARIS, IRIS porta^Bt trois ca«romies sous ton 
manteau; JUNON, VÉNUS, MINERVE, etc., 
s'approchant arec cariosité. 

(L'arc-en-ciel réparait comme à la secondû scène. Les 
Grâces^ les Jeux entourent Vënus«) 

IRIS prenant la pomme entre les mains de Paris. 
ÂRRÊTB, et remets-moi cette pomme fimeste. 
Dont le partage en vain par toi serait tente. 
Ton premier jugement , un peu précipite , 
Avait indisposé le comité céleste; 
Mais Je second pour base a la pure éqqité; 
Vénus, Junon, Minerve y souscrivent de reste. 
Et roijrmpe en est enchanté. 

Depuis ^ue tu £aiis vœu d'impartialité 
On dirait de trois sœurs aussi belles que bonnes, 
n faut récompenser avec égalité 
Celles qu'un même but met en rivalité ; 
Paris, tu dois m'entendre, et voici trois couronnes: 
De celle où brille Tor avec le diamant 
En faveur de Junon je veux que tu disposes; 
A celle de laurier c'est Pallas qui prétend; 

Vénus de droit aura celle de roses. 



A la Discorde arant la fin ètt ]odr 
Je rendrai sans regret cette pomme imj^tla&e; 

Et toi , Paris , suis la marche commane : 
Les moutons , j'en conyiens , peuyent ayoîr lear tour; 
Mais l'homme 9 en s'occupant du soin de sa fortune , 
Doit son esprit aux Arts, et son cœur à- l'Amour. 

CHOEUii «T tATJDETiLLE. 

Ahl AViMA^ycnrarflulfragcr; 
PàtUf Pànàf UB nobreMi éhstx 
Aurait pasié pour uj^ oatrage) 

Qu'elles partagent toutes trois 
UèhcétBf Vehcené de yotié lioiniifage! 

IRIS KT LES GRACES. | PARIS. 

Ah ! ditisez yokx» suJTrage^ atc. | Ahl dlvisoaftnQtie suffrage > etcw 

PAKIS. 

Je voudrais pouvoir à Ib loir ' 
Leur pajer ce tribut sincère; 
^ Pour les couronner toutes trois 
Un peu d'aide m'est nécessaire... 
Aux trois Grâces qu'ici je vois 
Cet emploi ne saurait dépïaire... 

(Aux Grâces.) 

/ 

Il faut à vous troirf, potif bî«itfaîT^, y 

Que vous vous cbargi-ez de î^aflkîre; >5ij en chceur. 

VQïjm^t j cbmiera s» vdix* J 

CHOEUR» 
>*• * «^i visez vôtre suffrage , of^. 
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JUKON. 

Mot j'aurai soin qu'un roi fatMux (• 
P&sse détonnais poKir sou père* 

MINERVE. 

Je Yeux qu'il lise dans lercic«K 
Comme un astronome peut faire. 

VÉNUS. 

Et moi qu'il lise dans les yeux 
D'une jeune et tendre bergère. 

I R I S à Paris. 

Dans les cours, au Pinde, à Cytbëre 
Vous Toilà bientôt sûr de plaire; 
Est-il un mortel plus beurcux ! 

C H OE U R. 

Dans les cours, au Pinde, à Cytbëre 
Le voilà bientôt sûr de plaire; 
£st-il un mortel plus heureux! 

VÉNUS au public. 

C'est avec crainte qu'un auteur 

Rajeunit un sujet vulgaire, 

£t qu'un nouveau compositeur 

Risque une musique le'gkre ; 

C'est en tremblant qu'un jeune acteur 

Prête à son rôle un caractère : 

11 faut entre eux trois , pour bien faire,^ 

Que le seul désir de vous plaire y^Bis auecle chœur. 

Etablisse un débat flatteur. 3 



>) PrUm. 
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€ H OE U R au public. 

Ah! divisez votre suffrage; 
L'indulgence qui fait un choix 
Manque son but et décourage; 
Ah ! qu'ils partagent tous les trois 
Le prix y le prix de cet ouvrage ! 
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LES SAVOYARDES. 

> 
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lA CONTINENCE DE BAYARD, 
CoUitiit. 
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(ta: ààM Wpfféfwje de trèa-hàirtc» mbipiWgiMW 
imsiifi fàuii et s«r lj5 dchrant riatéri^wf A'xm hà* 
meao; on doit dklî6giier fine grange;) 

SCÈNE PREJVIIÈRE. 

CHRISTINE, CHABLOTfE^ CAROLINE, 

THÉRÈSE, VICTOR, autres Savoyardes, 

(iflRtStïNE jleutant 

Non, je n' pouvons pas me fedre à l'idée 
que }e seronji ïant dé temps sans revoir mon 
petit-Hls! Le pauvre enlalit! f aurons du moins 
le plaisir de lui faire présent de ce qui lui 
est le plus nécessaîref potrf le commerce oii 

il va entrer. 

(Elle lui donne une petite selletttf.) 

CHARLOTTE. 

J' serons ken aise itou d'y joindre pour 
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ma part les ustensiles ({ui en dépendent. 
{Il part) J' n'avôns jamais vu un enfant aussi 
résolu que mon neveu. 

VICTOR. 

Vous Tavez dit :. résolu à partir, 

CAROLINE à Charlotte. 

" Mon guieu ! mon gtdeu ! faut-il que ma bonne 
mère Christine aie si besoin de nos soins 
réunis ! mon fils n'irait pas tout seùl^ à Paris. 
Vous m'tlirais : ? n'y va pas seul, puisque 
c'est Maurice qui l'emQiëne. 

THÉRÈSE, 

A six ans faire deux cents lieues î 

VICTOR. 

Et deux cents pour revenir, ça fait quatre. 
Quoi qu c'est qu' ça vous fait donc, mamsell'? 
Si j'ons de petites jambes , eh ben , ça me 
les grandira. 

C A R O L I N E en lui passant son harresac sur les 
épaules. 

Mais dis-moi donc, m'n enfant, c' qui 
t' baille tant d' courage et d'envie de partir 
drès c'te année. 

VICTOR. . 

Hé mais , ma mère , c'est qu' j'ons vu 
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Maurice rapportai d' Paris tout plein d'argent 
à sa bonne maman Béatrix , et qui m' tarde 
comme tout de t'en rapporter de d' même. 

CHARLOTTE. 

C'est à merveille, mon neveu : mais Mau- 
rice est avancé ; Maurice sait lire , écrire et 
compter; et ce qu'il y a de mieux c'est qui 
sait la musique comme celui qui l'a inventée. 

VICTOR. 

Je n' savoùs ni lire ni écrire, et ça m' 
fâche, parce que je n' pourrons pas, quand 
j' serons à Paris , demander des nouvelles de 
ma grand'maman , de maman , de ma tante 
et d' tout le village. 

CHRISTINE. 

Encore faudrai-ti qu' tu susses compter. 

VICTOR. 

Oh ! pour le négoce que j'entreprends , le 
travail se fait d'une main, et le gain se 
compte de l'autre; quant k c' qui est d' la 
musique, quoique je n' sache pas encore 
jouer du triangle , j' savons sans y manquai 
la chanson qu' ma tante m'a apprise. 

CHRISTINE. 

Chante-nous ça, chante-nous ça. 



VICTOR confidemmcnt k jCharïotte ^ à Cardllne. 

Je Tends de$ fines ^guiUes 
Pour les femmes , pour les filles ; 
Mak les TÎeilles B*«n aaroiit pas. 
îRamoBes-cî , ramoaex-là , 

Xa dieminée da baut en lias* 

J^ portons des lettres ben gentilles 
AuK femmes ainsi qu'aux £ll«s$ 
Mais les vieilles n^n «uront pas» 
fiamanee^ , vamoiieB«-Ui , 

La cheminée du haut en bas. 

CH&I8TIVE. 

Âcoate Victor, Mûugrai <}a' ta êkses àoBt^aisl 
des vieilles , falloixs te pr.oijiver que j* n' fen 
voulons pas, en f donnant... 

VICTQR arec un empress^ement intëresaë. 

Donnais 9 mamûn^ donçiaiiS. 

CHRISTJNE. 

En t' d(^||ifiant un bon consjeill 'Drès q^af 
t'auraâ affaire à gueuq'un ppur ce qui re- 
garde ton petit commerce, faudra toujours 
l'appelai ipoci ^^tilhi^Kun^ , «oOT^ieHr le 
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comie, monsieur le baron 9 et s'il est ben 
brave sur lui , pas moins que mon prince. 

VICTOB- 

Hé mais! ma bonne maman, si j* m# 

trompe? 

CHRISTINE. 

Va, va, m'n enfant, si ça vl fait pas d' 
bien, ça n' fait pas d* mal ; la vanité fait 
tout sur la pli^art des hommes; ils se fà- 
cbont rarement qu'09 Iwr suppose des qua- 
lités; ils ne pardpnnppt jamais ^uq;u Içur 
en retranche. 

SCÈNE ir. 

LES PRÉc^DENs, MAURICE, JEANNETTE. 

CHRISTINE. 
Afi ! à la parfîn, vous v'ià doAC, ^ous 2k\3^teê ? 

MAUftlCR 

Hé oui , me vlà. 

THÉRiSE. 

C'est singulier, comme; le p'tit Victor n'a 
d' cesse qu'i n' soit en roiute , et comm' 13910». 
frcr^ , qui ,est le double plus gr^d 9 ^' £ût 
tirer Toreille pour s'en aller.. 
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MAURICE. 

Hé ben donc , ma sœur, vous trouvais ça 
surprenant! J* savons que ben du monde 
est parti d'hier, mais est-c' que Michel n'est 
pas parti ce matin, au grand regret de sa 
Charlotte? est-c' que je ne pouvions pas 
aussi retardai not' voyage d'une journée? 
est-c' que j' nons pas le petit Victor à me- 
nai?* est-c' que avec lui j' pouvons suivre 
les autres? et puis, est-c' qu'i n'est pas ben 
naturel que j' restions le plus que j' pour-" 
rons auprès de not' femme? 

JEANNETTE. 

Hé ! mais tu n'es pa^ encore not' mari. 

MAURICE. 

' Mon guieu, j' savons ça itou, mais tes pa- 

rens en sont d'accord, v'ià déjà queuque 

chose; j' sommes d'accord aussi, v'ià encore 

queuque chose, et au printemps prochain 

quand j' pourrons joindre encore à ça queuque 

chose de réel et de comptant, ça s'ra conclu 

que d' reste. 

CHARLOTTE. 

Ah ça, tu m'as promin, si tu rejoigniais 
mon mari en route, d' l'i rappelai qu'i s'est 
engagé à m' faire écrire , ainsi qu'à sa fille 
Jeannette. 
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CHRISTINE, 

Ah ça, tu m'as promis aussi que si Victoi* 
était gentil garçon en voyage tu Y pousse- 
rais tout d' suite en arrivant dans la grand' 
ville- 

MA.URICK 

• 

Oh de ça, j' vous promettons qu' j'au- 
rons soin de lui ni plus ni moins ^ ue si 
c'était mon fils j je Y mettrons à mém^ , dès 
que j' serons entrés dans Paris , d' ja^avoir 
pas besoin de not' assistance. 

CAROLINE. 

Gomment qu' tu comptes t'jr prendre? 

MAURICE. 

C'ment? c'est tout simple; je n* serons pas 
plutôt passé les barrières que je F plante- 
rons au coin d'une rue tout seul , pour qu'il 
se tire mieux d'affaire : est n' $era pa$ mal 

débuté. 

CAROLINE. 

Mais, mon gùîeu, Maurice , j'imaginais que 
toi qui joues de l'orgue sous les fenêtres du 
roi et d' tant d' grandes dames d' la cour, 
tu pourrais Y placer mieux qu' ça. 

MAURICE 

Mieux qu' ça , Caroline ! i' n' peut pas mieux 

TOMS H. li 
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faire que d' commencer comme avait com- 
mencé défunt vot' mari, comme a commencé 
r mari tf Charlotte, comme j'avons com- 
mencé nous-mêmes , et comme j' commen- 
çons tretous dans nof paysj mais faut qu'd 
achète ça par le travail i ï v! sera pas plus 
malade que moi. 

MAURICE. 

y pardis père et mère en bas âge; 

Mais, sans perdre l'espoir pour ça. 

Un beau matin j* pars du village; 

Voilà que dans Paris me y'ià: 

y fais c' qui va fair'; dam% c'est l'usage 

Bientôt, pour gagner davantage, 

J* monte à Temploi de ramonage. 

Ohl ohl akl ah! oh! oh! ah! ah! 

y a , drès que V pauvre aime l'ouvrage ,^ 

Eune voir qui lui dit : courage; >bî«eBchceuré 

Aide-toi , le ciel t'aidera. } 

De montrer Tours je me fis fête 

Quand je devins deux fois plus grand; 

Mais j* m'aperçus qu' j'étais une bête 

D'en montrer eun* qui mangeait tant: 

J' n'eus qu'un* marmote, et l'on devine 

Qu' ça fut tout gain d' montrer sa mine; 

Ça dort six mois , et qui dort dîne. 

Oh! ohl ah! ah! oh! oh! ah! ahl 

Y a , drès que 1' pauvre aime l'ouvrage,! 

Eune voix qui lui dit ; courage; Vbisencbceoî» 

Aide-lQÎ J U ciel Caidera, ) 
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T voulus jouer d* la flàte et d* la yielle, 

Mais fiaut étr* trop savant pour ça ; 

r restait l'orgue à mamyelle; 

J'ëtais né pour c*t instrument-là; 

J*y somm's fort d'eun' manière unique, 

£t d* pis qu' du roi j'ons la pratique 

J'entreprends la lanterne magique. 

Oh! oh! ahl ah! oh! oh! ah! ah! 

Y a , drës que V pauvre aime Touvrage,} 

Eune voix qui lui dit : courage; >bit en chœur* 

Aide-toi 9 le ciel t'aldera«. j , 

( Il pren^ Victor par la main. ) 
VICTOR. 

Âdîeu , maiiian ; adieu, ma graud^maman ; 
adieu, tout V monde. 

CHRISTINE. 

Cest plus fort que moi d'jà ; fe n' pouvons 
pas m' résoudre à le voir partir, et j' ren- 
trons tout exprès... Adieu, Maurice. 

MAURICE. 

Hé quoi! la maman, vous n' venez pas 
nous reconduire im p'tit bout d' chemin? 

CHRISTINE- 

Ça n' se peut pas , ça n" se peut pas ; c*est 
affaire aux jeunesses qui ^ ont de bonnes 



\ 
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jambes de grimper là-haut j mais pour mou 
qui n' sommes pas sure de te y' voir au prin- 
temps prochain , }'obs le double de tristesse , 
et ça m'empêche de marcher j j* resterons 
à consoler ta graad'maman. 

MAURICE, 

Adi^ adieu Si j' faisons eV année 

un hiver aussi bon qu' l'année dernière, ] 
n^attendrons pas à nôi^ retour pour vous 
bailler d' nos nouvelles. Adieu, Jeannette... 
î'espëre qu'on s'embrasse en se quittant. 

JEANNETTE allant ppur Tembrassep. 

Bien mieux encore quand 0» se rVoitj 
toais non , puisque j'allons te r çpnduHre 
jusque là , j' t'embrasserons quand j y serons 
arrivée ; ça f'r^is dçu¥ baisers pour un. 

MAURICE l'emhra&sant.. ' 

- Hél)en» celui-ci s'ra d' cérémdiïlé; garde- 
moi l'autre pour 1' moment oii f tt&ùs sépa- 
rerons j j' m'en souviendrpxi^ tout le long d« 
la/ route. 

^EUe» n'^loignettt «ia le recoaduî&sdii. ) 
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SCÈNE III. 
CHRISTINE, «ÉÀTRÏX. 

CHRISTINE. 

C'est im ben Lrav' garçon que c' Maurice ; 
il n'a des yeux qu' pour vous. 

BEA.TÎIÏX ririlerrompanL 

Et pour vof petite fiHe Jeannette. Oh de 
ca , c'est ben naturel j ça s'ra un couple ben 
«tssoi^tî. 

CHRISTINE. 

Tl y a tout plein de vieilles Femmes qui 
ne trouvent jtimais bien que les jeunes gens 
s'amusent; y en a tout plein qui disent que 
r monde va d' mai en pis : je n' sommes 
pas de c't avis - là nous autres j j' trouvons 
qu Jeannette est plus jolie que j' n'avons 
jamais été; j' trouvons qu Maurice est plus 
biau que n'était son pauvre père, et j' pa- 
ririons qu'un jour 1' p'tit Victor s'ra encore 
plus gentil qu'eux tous. . 

BEATRIX. 

Tiens , tiens , Christine j lève donc la téie 
$î tu peux de c' côté-là. Les vois-tu? les v'ià 
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qui passent là-haut; les vois-tu qui nous font 
signe? 

(Elles font des adieux muets, tandis que Ton yoh 
ceux de Maurice » de Jeannette , de Caroline et de 
.Victor. ) 

Va, va, j' pense quT n'ont pas été fâchés 
que nous n' puissions pas les reconduire si 
loin. Tiens , Christine , quand j'étais jeune et 
que mon mari n'était encore qu' mon amant , 
)' n'étais pas ben aise qu'on fiit toujours sur 
mes pas... 

CHRISTINK 

Tais-toi donc , Béatrix; ne parlons pas de 
ces choses-là... Vlà nos enfans qui redes- 
cendent; allons leur préparer à déjeuner. 

(Elles rentrent toutes deux.) 

SCÈNE IV, 

CHARLOTTE, CAROLINE, THÉRÈSE, 
JEANNETTE. 

CHARLOTTE. 

» 

Hé ben, vous v'ià aujourd'hui comme 
J'étais hier... Pouryu qu'ils ne tardent pas 
à rejoindre Michel!... Mon pauvre Michel, 
il s'ennuierait seul en route! / 
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JEANNETTE pleurant. 
Oh^ vraiment! chacune de nous a sa peine* 

QUATUOR. 

CHRISTINE, 

£tre six mois sans mon (ilsl 

THÉRÈSE^ 

Sans mon frère! 
JEANNETTE, 
Sans mon amant! 

CHARLOTTE. 

Sans mon ëpoux! 

s ir s B M B L B. 

Oh, dam', c'est moî, voyez-vous, 
Dont la douleur est plus amëre.. 

CAROLINE- 

Être six mois sans mon fils ! 
THÉRÈSE. 

Sans mon frère! 
JEANNETTE. 
Sans mon amant! 

CHARLOTTE. 

Sans mon ëpoux ! 
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EKSBMBLÎB. 

Oh, clàm', c'est moi, voycz^oas, 
Dont la douleur est plus amère; 



CAROLINE. 

Victor, hëlasî 
Soir et matin dans not' 
chaumière , 
Hélas ! hélas l je ne te Tar< 

rons pas 
Trotter, sauter et voler dans 
no^ bras 
D'une si gentille manière ! 

JEANNETTE. 

Maurice, hélas l 
Dimanche ainsi qu'à l'or- 
dinaire , 
Hélas! hélas! je ne te rar- 

rons pas 
Chanter, sauter, nous tenir 

par le bras 
D'une si gentille manière! 



CHARLOTTE. 

Michel, hélas! 
Soir et matin dans not' 
chaumière , 
Hélas! hélas! je ne te yar- 

rons pas 
Au retour des champs me 

tendre les bras 
En m'appelant ta ména- 
gère! 

THÉRÈSE. 

Maurice, hélas! 
Dimanche ainsi qu'à l'or- 
- dinaire , 
Hélas! hélas ! je ne te yar- 

rons pas 
Chanter, sauter, nous tenir 
par le bras 
D'une si gentille manière! 



CAROLINE. 

Ltre six mois sans mon fils! 
• THÉRÈSE. 



Sans mon frère! 
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J.ËilNNETXE. 
Sans mon amant l 

CHARLOTTE. 

Sans mon époux l 

ENSEMBLE. i* 

Oh , dam*, c'est moi , voyez-vous , 
Dont la douleur est plus amère. 

Dans six mois , jour pour jour. 

Il sera de rétouV; 

Et jugeai ^eu beau jour! , 

Pour mieux Y voir revenir^ s 

Là-bas dans la campagne, 

J' tâcherons de ben m* tenir 

Là-haut sur c'te montagne. 

Î Victor, ^ 
Maurk^^^^ 
Michel,] 
Et si r vent m'accompagne , 
Ah ! ah l coihme à soin tour 
r m* renverra 1' bonjour! 

JEANNETTE. 

Je n' me trompe pas , c'fest Maurice qui 
rVient! 

CAROLINE. 

Il a l'air effrayé; serait-il arrivé quelque 
chose à mon fils ! 
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THÉRÈSE. 

lOli cpL non; je Y vois courir comme à son 
ordinaire ; c'çst qu mon frère aura sûrement 
oublié queuque chose. 

CHARLOTTE. 

Vous n'y êtes pas, vous autres j est-ce que 
les amoureux ne reviennent pas vingt fois 
avant d' s'en aller tout de bon? 

SCÈNE V. 

MS PRÉCÉDENTES, MAURICE j VICTOR. 

lHÂURIG£,qai a entendaled dernièrea paroles de 
Charlotte. 

Hé bien , maman , vous n'y êtes pas non 
pîus vous :• hum! si vous saviais c' que j* 
viens vous apprendre!... 

SCÈNE VI. 

Ms PRÉcÉDENS, BÉATRIX, CHRISTIIŒ^ 

CHRISTINE. 

Venais donc déjeunai, vous autres... 
(Apercevant Maurice et Victor.) 

Hé mais ! qu'estr-c' que ça signiGe ? 



( 171 ) • 

BÉATRIX se frottant. les yeaz. 

Bst-ce que je rêvons? Pour queu sujet... 

CHARLOTTE. 

Cest ce que je Yy demandons^ 

MAURICE. 

Hé beni il y a que j' viens d' voir tout 
là-bas , là-bas comme une armée formidable 
qui arrive tout fin drès par ici j elle est eii- 
core ben loin^ mais.../j'ons vu qu'i' s' pré- 
pariont à traversai le village. 

JEANNETTK 

Une armée! 

THERESE. 
Une armée! 

CHARLOTTE. 

Et toi qu'es savant, tu n'as pu voir si 
c'étaient des ennemis? 

MAURICE. 

Ma fin' nonj j' n'ons vu qu' des soldats 
armés d' piques , et qui f saient tant d' pous- 
sière en marchant , que j' n'ons pu distinguer 
ce qu'il y avait sur leux drapeaux. 

CHRISTINE. 

Mais acoutez donc , mes enfans j m'est avis 
que les troupes du roi d' France sont d'puis 



six moii ttL ItàKe; si c'éviîent elles qui ro- 

Ycnaientl 

MAURICE. > 

Que ce soit elles ou non , ça n' nous pro- 
met rien îT favorable. 

CHRISTINE. 

Vlà comtoe l'es toujburs 'avec tes ^^aintes, 
toi! quel ibM Vetix-4u qu' nous fasseiat les. 
troupes dû roi d' Fronce? cst-<:e que Fran^ 
cois I" n'est pas fils de Louise de Savoie? 
est-c' que je n' sommes pas sous sa pro- 
tection , quoiiju' je n' soyons pas sous sa 
puissance ? Et pis sT s' trouviont par hasard 
dans les soldats quetxqùes mativaises têtes qui 
vouliont faire tapage, est-ce qui gn'y aurait 
pas dans les officiers queuqu'un de ta con- 
naissance qui prendrait ton parti?... est-ce 
que tu n'es pas musicien suivant la cour? 

MAURICE. 

Tout ce qu'il vous plaira, tout ce qu'il 
Yous plaira; faut avisai beia vite au parti 
ï plus prudent; faut consultai le vieux père 
Emmanuel; gn'ya que li dans tout F village 
qui soit dans le cas d'avoir vu d ces choses- 
là : il . faut que toutes les bonnes têtes se 
réunissent avec la sienne, afin qu'il en sorte 
im avis qui mette toutes les femmes et leâ 
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Ulles en sàxeté» <A part.) ei; quj nçie lire d'i»-. 

quiétude. 

JEANNETTE, . .. 

♦ • » » 

Ah , maman ! ça doit être beii bia«t d' ^oié 
passer une armée. 

MAURICE. . 

Vlà-t-il pas déjà leur cervelle qui galoppe ; 
gnya pas de nécessité, mamselT , et gn'ya rien 
de curieux. Vous avez vu le fils à Nicolas 
quaftcL il f st revenu Tan passé ds^s l^ har 
meau; tout V monde Ta vu le ç^que eu 
tête , la lance en main , l' bouclier au bras , et 
les grandes moustaches sous le nez. : hé ben ^ 
mamseir, y s' réssemblont tous; qui en a vu 
pA ^11 a Vu mille. 

CHARLOTTE. 

.^ ..■••■•.• 

]N'alle2>vous p^s vous di^pi^^^ yqus wtr^> 

j^4is quç le tepips presse? AUçQS 'consul):^ 

Igpt' bon yieillardj coxpi^^e U ï^ p^^t pl^s 

marchai, c'est ben V moins qu' j'al)i<^j|;i9 chf;B 

lui. . _ ,. 

MAURICE se radoucissant. 

Mamsell* Je^inneiie vient-e!l0 avec nous? 

JEANNETTE. 

Gn^a pas dé nécessité , monsieur j gn'ya 
xi«i jde, cori^w à voir en ro\ite j ^u,t J|:>en qu'i' 
reste iqueuquW à faire le guet de^ij«;ssifs la 
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inontagne, et c'est nous toutes qui nous en 
chargeons. Quoi que c'est que vous ferie» 
d'nous là-bas? j^ sommes trop jeunes pour 
bailler not' ayis , et d'ailleurs quand on aura 
r vôtre y monsieur Maurice , on en aura mille^ 

(Les mères emmènent Maurice.) 

SCÈNE VIL 

XES pRÉcÉDENS, excepté les VIEÏLLESj 
les MÈRES et MAURICE. 

THÉRÈSE. 

Tu as eu raison, Jeannette, d' répondre 
comme ça à Maurice ; ça 11, est ben aisé à 
li qui court ï monde de ne pas vouloir que 
les autres voient ce qu'ils n'ont jamais vu. 
Hé mais! queu mal est-c' que je ferions de 
nous trouver là sur le passage de ces gens 
de guerre? 

JEANNETTE. 

Pardienne, j* pouvons examiner derrière 
ces taillis s'ils sont encore ben loin. 

THÉRÈSE. 

Comme tu dis, Jeannette; on les aperçoit 
ben d'ici. 
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JEANNETTE, 

Comme leux annes reluisont au soleil 1 

VICTOR sur le deyant de la scène. 

- Fî qu' c'est yilaiu d' mWoîr laissé là tout 
seul! j' sommes ben sûr que si ma grand'- 
maman était là elle me mènerait par la 
main oii c' qu' vous êtesj mais ça m'est égal, 
ca m'est égal. (Il monte sur iut sellette.) C'est sin-» 
gulier, ça n' m'avance à rien... Tiens, tiens, 
tiens comme elles accouront! Qh Ben, tant 
mieux, c'est que ça vient jusqu'ici. 

SCÈNE Vin. 

rES PRÉcÉDENs, PETIT- JÉAN^ 

PETIT-JEAN. 

Nk vous sauvez donc pas comme ça; je 
suis tout seul. 

JEANNETTE. 

Maurice avait raison; si c* petit-là nous 
fait peur, c'mcnt Trons-nous donc pour res- 
ter en place à considérer les autres? 

(Elles rentrent toatea dans leurs maisons, dont 
^les tiennent les portes çntr'ouTertes. } 
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PETIT-JEAN. 

HoU, gentilles bergerettes, 
Dont Fair me parait obligeant; 
Quittez , Quittez yos maisonnettes , 
Approchez-Tous de Petit-Jean. 
A^! peut-être qu'on apprëheçd» 
De nous voir par autorité 
Obtenir Thospitalité ; 
27e craignez rien , on la demande. 

THÉRÈSE. 

[[ V n'a pas rw* méchant du toijt. 

JEANNETTE, 

Ça n' dépend pas tout à fait de nous de 
vous bailler Tbospitalité ; . 4'AiUeurs j* vous 
observerons qu' nos papas et nos frères sont 
parUjS Jiiôr^pôur Paris., et que... 

PETIT-JEAN. 

Comment! un village sans bommes! 
D'bftweor ce hasard est charmant! 
D^abord, grâce au nombre où. aiNis sommes; 
Qui de TOUS n'aurait un amant? 
Pauvres filles ; je conjecture 
Que .TOUS p*avez dans vos loisirs 
Ni jeux, n^ danses, ni plaisirs ^ 
Vqus en aurez, je yous Tassure. 

THÉJIÈÇE à Jeannette. 

VlàbqufepFP^ve q** m ç* im pa» toujours 
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croire c' que Maurice t' dit. V semblait que 
j'avions tout à craindre, et en vlà déjà un 
qui n^ parle que d' nous donner des fêtes. 

PETIT- JE AN, après avoir ëtë dans le fond du 
théâtre examiner les différentes maisons et en ayoir 
marqué quelques-unes à la craie. . 

Pourquoi , trop fidèle à l'usage , 
Comparer ces différens toits? 
Ici, n'ayant qu'un seul étage, 
Toutes les maisons sont sans choix: 
Que la troupe se les partage. 
Hormis pourtant celle où je Tois 
Un essaim de jolis minois; 
(A part.) 

C'est pour Bayard et pour son page. 

Adieu , mes jolis enfans -, je reviendrai 
bientôt vous voir en nombreuse compagnie. 

SCÈNE IX. 
JEANNETTE, THÉRÈSE, et autres 

JEUNES SAVOYARDES. 

JEANNETTE, 

Voyons donc ce qu'il a tracé sur not' 
porte... Bah! il n'a fait qu'une croix; c'est 
, qu'il ne sait pas écrire.. 

TOME U. 12 
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TttÉRèSE. 

Pardîenne ^ eat*ce qu'on a besoin d'être 
savant pour se battre? 

JEANNETTE. 

T'as raison, pas plus que pour se faire 
aimer, y là Maurice, par exemple, hé ben^ 
jamais il ne m'aurait dit avec la plume ce 
qu'il m'a dit avec ses jeux ; s^il avait fallu 
qu'il écrivit des lettres pour me déclarer son 
amour, pour le déclarer à ma mère , ça n'au- 
rait jamais iuû, au lieu qu'uA beau matin il 
m'a lancé un coup d'œii qoi signifiait tout 
cela* 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENTES, MAURICE, CHARLOTTE,. 
CAROLINE, BÉATRIX, CHRISTINE, et 

autres vieilles. 

THÉRÈSE. 

Vous êtes ben heureux,, mon frère j Jean-* 
jiette ne cesse de {>arlai de vous. 

M A uni CE ar«o défiance. 

Oui , quand elle me voit* Je parierais qu'il 
est déjà venu queuqu un pendant qu^ j'ons. 
été clieux le père Emœanael> 
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JEANNETTE. 

Hé ben, vous gagneriais; il est venu un 
biau petit jeune homme » ben vêtu, qui nous 
a parlé ben doucement , et qui n'est pas fier. 

MAURICE précipitamment 

Un biau petit jeune homme I Et oii eSt-il? 
comment s'appelle-t-il? quand reviendra-^;-!!? 

JEANNETTE rivement. 

Il nous a dit qu'il allait rejoindre l'armée; 
<piant à son noiQ , comme il n'a mis qu'une 
croix sur not' porte , je n' savons pas c' que 
ça veut dire; mais ce dont je sommes sûre, 
-c'est qu'i' r'viendra tout k l'heure. 

MAURICE. 

Hé ben, mamselle, c'est le cas d'exécuter 
ïes conseils du père Emmanuel. J'' sommes 
ben fâché d'avoir une mauvaise nouvelle « 
vous apprendre, c'est qi^iï faut que toutes 
les filles demeurent cachées jusqu'à demaii^ 
matin dans la grange que v'ià. 

JEANNETTE. 

Et moi aussi ! jusqu'à demain matin ! mais 
je ne te verrai pas! 

MAURICE. 

C'est pour ton bien, ma chère Jeannette, 
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et pour ma tranquillité j aussi je veux avoir 
le plaisir de t'enfermer moi-même. 

JEANNETTE. 

Je te remarcions de la préférence. 

MAURICE. 

Hé mais sans doute. Si j'avions un trésor^ 
et qu'il y eût des voleurs qui en fiissent 
envieux, je ne m*en fierais à personne quà 
moi pour le sarrer. 

CHRISTINE. 
Mais ce n'était pas mon avis. 

BÉATRIX. 
Ni le mien. 

MAURICE. 

\ Je vous assurons hen qu' c'est d' la pru- 
dence et non d' la jalousie; j' vous porterons 
à manger sans qu'on s'en aperçoive. Allons, 
les jeunes personnes à droite, et les bonnes 
mères à gauche. 

CHRISTINE. 

Faut faire toutes ses volontés à ce petit 
coquin de Maurice. Allons , nous v'ià prêtes. 

(Maurice {ait entrer toutes lés jeunes filles dans 
la grange.) 
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JEANNETTE que Maurice pousse dans la grange. 

Ma chère Christine, si le p'iit jeune homme 
qui est venu n'est pas un menteur, il vous 
demandera ben poliment Fhospitalité ; il vous 
divertira tant qu'il lui sçra possible, et c'est 
chez nous qu'il s'établira avec son capitaine : 
ayez-en ben soin. 

BÉATRIX. 

Avec ce bel arrangement -là vous allez 
voir cependant que nous allons rester toutes 
seules pour les recevpir : Je ne sais > mais. . . 

MAURICK 

Mais, mais vous trouvais encore des diffi- 
cultés^ est-ce que Maurice ne ^era pas là? 
r sera ben plus aisé de les contraindre à 
vous respecter, qu'il ne serait facile de leur 
défendre de lorgnai ces jeunes bargères. J'en- 
tends du bruit j fermais la porte de la grange. 

CHRISTINE Tempéchant d'entrer dans la grange. 

Oh , pour le coup , monsieur Maurice , tu 
'viendras avec nous. Je n' serions pas fâchée 
d'avoir un chapiau; ça impose toujours. 

( Toutes les portes se ferment aux premiers coups de 
tambour que Ton entend. Les troupes descendent , et , 
après TeKercice d* usage , eïitrent dans les différentes 
maisons, ) • 
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SCÈNE XJ; 
BATARD, PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Monseigneur, il ne faut jpas tous arrêter 
à l'examen des maisons 3 elles ne sont cou- 
vertes que de chaume , mais sous ce chaume 
reposent < les plus charmantes petites per- 
sonnes que j'aie jamais vues ; l'Italie , d'où 
nous sortons, n'en laisse point apercevoir 
d'aussi fraîches, et la France, que nous allons 
rejoindre, en contient à peine autant dans une 
grande ville que vous en verrez de réunies 
dans ce hameau. ' 

BATARD. 

Ma foi, mon ami, tu piquet ma curiosité; 
pourtant l'endroit ne mé parait pas peuplé. 

PETIT-JEAN. 

C'est qu'apparemment elle^ dorment après 
leur repas, comme dans le pays que nous 
quittons. Mais je vois qu'il vous tarde dé 
connaître vos charmantes hôtesses, et que 
vous ne vous ferez pas àe scrupule de trou- 
i)ler ce sommeil momentanée qui rafraîchit 
les roses de leur teint : voilà la maison que 
je vous ai destinée; frappons. 
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BAYARD. 

îiCS pauvres pedtes , c fest conscience de 
les réveiller. 

SCÈNE XIL 

tEs PABCKDKNs, CHRISTINE, BÉATIlIX,et 
autres vieilles. 

(A rînstaiit ou la scène commence on voit les 
soldats bësiter, et répvgner k entrer dans les 
maisons, du fond desquelles il sort pareillement 
de vieilles femmes.) 

BATARD apercevant Béatrix et Christine. 

Vertu de ma vie, quelles figures!... Mon- 
sieur Petit Jean!... 

PETIT-JEAN. 
Monseigneur.. « 

BAYARD. 

Rendez grâce à votre âge , qui fait que 

vous n'êtes pas encore chevalier, car vous 

me feriez raison de votre petite pl8»isanterie; 

^'ai toujours mis avec vous Tamitié à la placé 

de la sévérité , et je m'aperçois que j -ai eftk 

tort. 

PETIT-JÈAUT. 

Monseigneur, que je meure à Finstant si 
je vous avais menti ! Il y a quelque chose là- 
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dessous que je ne comprends pas : j'ai vu 

là, de mes yeux, vu, ce qui s'appelle vu, 

tantôt dans cette maison les objets les plus 

accomplis. 

CHRISTINE. 

Vous avez rêvé c'ia, mon biau monsieur; 
c'est nous, nous que vous avez entrevues., 
et à qui vous avez parlé. (A part) Cela me 
divertit fort de l'embarrasser. 

PETIT-JEAN. 

En voici bien d'un autre!... Quoi! c'est 
vous à qui... 

CHRISTINE. 

A qui vous avez demandé si gentiment 
l'hospitalité, à qui vous avez promis des di- 
vertissemens , et c'est not' maison que vous 
avais marquée à la craie pour monsieur et 
pour vous. Allais-vous encore dire que non? 

PETIT-JEAN. 

Oh ! pour celui-là c'est un peu fort ! Mon- 
seigneur, je vous ferais si j'osais tous les ser- 
mens. possibles... - ' 

CHRISTINE. 

C'est mal à vous de ne pas .nous recon- 
naître j serions-nous donc si changées? 
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PETIT-JEAN prenant le change. 

Vous Tentendez, Monseigneur; elles con- 
viennent <ju*elles se sont changées : nous 
sommes ici dans un village de sorcières. 

\ BATARD. 

Ecoute , Petit-Jean , je crois à la magie des 
jeunes femmes pour nous séduire, et à la 
magie des grand'mères pour mener leurs 
filles à la baguette eu les faisant disparaître 
quand elles le jugent à propos. 

PETIT-JEAN. 

Ah oui , je crois que vous l'avez deviné. 

BATARD. 

Tu n'as pas encore autant d'expérience 
que moi , et je vois qu'on t'a attrapé : au 
reste , la galanterie ne doit marcher qu'après 
le devoir, et pour le séjour que nous sommes 
dans le cas de faire ici, j'aime bien autant 
que mes hôtesses soient aussi respectables. 

CHRISTINE. 

Vous êtes ben bon , Monseigneur , vous 
êtes ben bon. . . Quoi donc que c'est que vous 
regardais? C'est mon petit-fils Victor que j'ons 
l'honneur de vous présenter. 



TIGTOK moBtrtnt «a sdiletle k Baytid^et lai 
prenant la jambe comme pour le décrotter. 

Ohl si mon capitaine voulait. •• 

CHRISTINE. 

Pauvre petit! comme il a de Tindustrie, 
et comme il cherche à se pousser! il fera 
quelque chose, je l'ai toujours dit ^ il fera 
quelque chose! 

BÂTARD. 

Mon petit ami, nous autres soldats mmÈ 
prenons cette peine-là nous-mêmes , et quant 
à moi, pendant que votre bonne maman va 
me préparer, ainsi qu'à mon page, la col- 
lation la plus frugale, là tout bonnement 
devant cette porte, afin que nous soyons 
plus au frais , je m'en vais retourner, sur mes 
pas pour voir si mes pauvres malades ont 
tout ce qu'il leur fautj ils ne peuvent mar- 
cher qu'après moi; il est juste que je ne dîne 
qu'après eux. 

PETIT-JEAN. 

Allez , Monseigneur , que je perde mon 
nom si je ne me venge pas du tour qu'on 
nous a joué ? 

BATARD. 

Et de qui te vengeras-tu? H y avait de jolie* 
Savoyardes dans ce hameau, et il n'y en a 
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plus; peut-être bien que Lapalîsse est passé 
par ici. 

PETIT* JE AN recûndai^iit Bayard dans le fond, 

Cest ce que je saurai. 

CHRISTINE, 

Monseigneur, quand vous reyiendrais tout; 
sera prêt. Maurice, Maurice.., 

SCÈNE XIII. 

CHRISTINE, BÉATRIX, MAURICE, 
VICTOR. 

MAURICE. 

Q^oiQtB c'est qu' tous m^ youlais? 

BEATRIX. 

Est-c' que ça s' demande? Je voulons que 
tu nous aides à mettre V couvert d' ces braves 
ehevalierâ qui nous ont fait tant d' politesses. 

MAURICE. 

J' n'aurons pas c'te vertu-là j j' ne pouvons 
pas me résoudre à les aimer. 

CHRISTINE mettant k Ubie. 

Pourquoi-t-est-ce, monsieur Maurice? 
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MAURICE. 

Parce qu'ils sont trop résolus à aimer les 
femmes des autres. 

BEAT RI X mettant la nappe de toile jaune. 

Ah ! s'ils sont tous comme ces deux là , 
ma foi, vivent les gens de guerre! l'un a Tair 
de la probité même, et' l'autre est d'une 
expiéglerie qui m'enchante et me rajeunit. 

CHRISTINE mettant des yases sur la table. 

Via du vin poiur c'tilà qui est le plus vieux, 
et v'ià du bon lait pour c'tilà qui est le plus 
jeuûe. 

MAURICE tandis qne Yictor pose des assiettes. 

Ah ça , j'espère que vous ne ferais pas tant 
de façons. 

CHRISTINE. 

Mon ami , c'est dans ceis occasions-ci qu'il 
faut s' faire honneur de c' qu'on a ; je n' veux 
pas qu'ils alliont dire à la cour qu'on ne boit 
ni ne mange dans not' pays , et j' prétends 
ben qu'ils y mettent en vogue nos gâteaux 
de Savoie quand ils auront- mange c'tîlà 
qu'est de ma façon... Va-t-en cherchai des 
chaises. 
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MAURICE. 

Ah ben oui des chaises ! si vous les &ites 
asseoir ils resteront jusqu'à demain. 

VICTOR. 

Maman , en y'ià. 

MAURICE. 

Et toutes ces jeunes filles qui sont renfer- 
mées là, quoique c'est quelles feraient toute 
la nuit à s'ennuyer? 

CHRISTINE. 

Mais si tu veux que je te le dise, Maurice, 
je compte ben les délivrai de prison pour 
qu'ailes dansent les castagnettes au dessert; 
t'auras beau te fâcher. Le père Emmanuel 
t'a écouté parlai pendant une heure; il a été 
d' ton avis : quand il nous aura entendues 
autant JBéatrix et moi il sera du nôtre. Est-ca 
que c'est proposable que de grands seigneurs 
passent par ici sans qu'on les régale de la 
danse du pays? Faut un peu de jalousie , 
monsieur Maurice , mais i' n'en faut pas trop: 
not' fille Jeannette est ben instruite que vous 
allais tous les jours à Paris dans des endroits 
oii on danse, et où vous faites danser le beau 
sexe; ça ne l'empêche pas de vous aimer; 
rendez-lui le change. J'allons*.. 



(»94) 

MAURICE 8*oppo«aiii a Ghriatme dans la craiuta 
qu'elle n ouvre la grange. 

Y pensais-YOus t 

CHRISTINE. 

J'allons de nouveau cheux le père Emma- 
tiuel lui demander la permission de faire 
chanter nos filleg eax présence de ce biau 
monde qui ne peut manquai d'hêtre honnête. 
Viens avec moi, Béatrîx; Victor, ne touches 
point au gâteau. ^ ces messieurs viennent 
vous dirais que j'allons revenir. 

MAURICE. 

Oh! je vous suivrons pour empêcher 
Emmanuel de se prêter à une pareille folie* 

SCÈNE XIV. 

VICTOR près de la table, PETIT- JEAN 

dans le fond, EL 01 et OGIER appuyés 

, chacun sur le rebord d'une fenêtre opposée. 

DUO. 

«LOI. 

Camarade... 

OGIER. 

né bien? 

ELOI. 
Te troavM-tB hkni 
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QGIEIt 
On tti*a pour hôtesse... 
EliOL 

OGIER. 

CSioIsi la pliis a^cieime^ 

ELOI hoeliavi la lélt. 
Camarade... 

OGIER. 

EL07. 

Moi je n'en croia fi^; 
Tu n'as donc pas tu la mienne? 

ENSEMBLE. 

Hélas! hélas!' je le soutien , 

Il »'esl point de Bohémienne 

Plus yieille H plus laide... Hé bien! 

Camarade, )« nen crois rien; 

Tu n'as donc pas vu la mienne? 

Mais quelqu'un tient , mais quelqu'un yient; 

C'est le page qui se promène: 

Obserrons et ne disons rien. 

QUATUOR. 

PETIT -.JEAN en frappant ^ur Tépaule de Vîclor: 
.Cam«rad«... 

VICTOR. 
Hé hièn? 



PETIT-JËAN. 

Mets fin aa tourment qui m'agite; 
Dis-moi , dis, sans me cacher rien, 
Où Ton a pu loger si yite 
Ces fillettes au doux maintien, 
Que tantôt je trouvais si bien. 
Ah,. petit yaurienl 
Tu ne réponds rien. 
Mon maître et moi pous leur roulons du bien, 

Et si tu ne déguises rien 
Mon maître ei moi nous te ferons du bien. 
Nous te ferons du bien. 

VICTOR. 

Tous me ferez du bien ! 
Hé bien! hé bien! suivez-moi bien. • 

PETIT-JEAN pendant que Victor le mène k la 
porte de la grange. 

Fort bien! fort bien! je savais bien... 

VICTOR. 

Ouvrez , Thérèse j ouvrez , Jeannette j c'est 
moi... Je me trompe, c'est un biau monsieur 
qui m'a dit qu'il voulait vous faire du bien 
et à moi aussi. 

( Les femmes , trompées par la voix de Victor^ 
ouvrent la porte de la grange, et le page s*y 
glisse au même instant) 
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ÉLOI BT OGIER repiretiam leur duo. 

damarade.- Hë bien? 
Pour deviner les cachettes , 
Pour faire ouvrir les retraites , 
Ah'! ifi/nn page s'y prend bien! 

PETIT-JEAN entouré dçs fenupes et des fiUéi. 

Tenez , venez , sortez de vos retraites; 

Tenez 9 venez et n'isipprëhendez rien; 

Mon maître et moi nous vous voulons du bien, 

JEANNETTE bt THÉRÈSE. 

Tous nous contez là des sornettes... 
Il a l'air d'tin petit vaurien; 
Mais après tout Tictor n'en savait rien. 

PETIT-JEAN honteux d'être vu des deux soldats. 

,|^Idals ) à prendre l'air qu'est-ce donc que vous faites ? 
Pour chercher du repos rentrez dans vos retraites. 

ELOI ET OGIER. 

Mon officier, pardonnez-nous; 
NoS'deUx hôtesses y voyez-Tous/ 
Sont boiteuses et contrefaites; 
EUes ont toujours leurs lunettes, 
Et, sourdes sans être muettes, 
Elles sont toujours en courroux; 
Enfin ce sont de vrais hiboux. 
TOME II. l3 
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PETIT-JEAN, . 

Je sais donc plus heureux que tous; 
J'ai trouvé le nid de Cauvettes. 

JEANNETTE» THÉRÈSE 
et les autres femmes et 
fiUes. 

Avec ces g^tîlles sornettes 
11 m'a bien l'air d'un franc 
vaurien* 



ELOI BT OGIER. 



Pour trouver un nid' de 

fauvettes , 
Ah! comme un page s'y 

prend bien! 

PETIT- JE AN lutinant 
Thérèse et Jeannette. 

Mon maître et moi nous 
vous voulons du bien* 



Mais, d^m% Yictor n*€B 
. savait rien. . 



SCÈNE XV* 



LES FRÉciDEws, IViAURICE, CHRISTINE;, 
BÉATRIX* 

MAURICE, apercevant' le petit^pa^e au milîea des 
filles ^ devient pâle de colère. 

HÉ ben, m'en croirez -votts à présent? 
J'espère qu'il était inutile d'allai reconsulter 
Emmanuel; ^lies vous ont entendti de d'tlans 
la grange , et de d'peur que la parmission n'ar- 
rivjât pas , ailes l'ont prise par elles-mêmes : 
v'ià bien les filles ici comme ailleurs ! 
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CHRISTINE. 

Eh! ne vaut-îl pas ben mieux que j' soyoïis. 
toutes rasseiiiblées pendant que ces* messieurs 
vont dînai, que s'ils dlniont tête à tête avec 
Jeannette, par exemple? 

MAURICE. ^ 

En vérité, ma bonne maman, vous avais 
toujours des consolations qui désespèrent. 

SCÈNE XVL 

LES PRECEDEIfS, .BAYARDi ' * 

BAYARD. f 

Hi mais, Petit-Jean, que veut dire tout 
ceci? Notre bon roi n^a pas plus de mb'iide à' 
son grand couvert. Que de figures différentes 
de c#Ues .de tantôt I PetitJean , Petit-Jeatx ,; ice 
sont là de tes tours, et la surprise m'a. étéj 
bien ménagée, ( Il se met à table, et fixe Jeannette 
tandis que Petit- Jean fixe Thërèse.) Comment se 
nomme cette jolie Savoyarde? 

CHARLOTTE, 

1 • • . < M' 

L 

MonseJ^eur, c'est ma fille; elle s'appelle 
Jeannette,, pour vous servir. . , 

, BAYARD. 

Vraiment, pour me servir à table ! Petit-Jéati' 
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lui-même conviendra (JUP jamais page n'a 
valu Jeannette. Veut- elle bien me verser à 

boire? 

JEANNETTE prend la bouteille. 

Monseigneur, je n'oserons jamais ;.j>oiïHnes, 
trop honteuse, et la main me tremble. 

MAURICE bas a Jeannette. 

Laisse tombai la.boùiéille plutôt. 

CHRISTINE. 

Faut excusai , monseigneur j ça n'a pas 

encore d'usage. 

BATARD. 

Donnez, Jeannette j puisque vous êtes in- 
tii^idéj^ un verre de vin bu à ma santé vous 
rassurera,. et c'est moi qui vous le verserai. 

PETIT -JEAN à Thérèse, 

Mademoiselle , une part de gâteau. (A part) 
La petite sotte a peur de moi. 
, JEÂ-NNETTE. 

Oh, quafnt à ce qui est de ça, monsei- 
gneur, vous avez l'air d'un trop brav' homme 
pour vous refusai. 

" ^MAURICE bas h Jeannette qnî ioît. 

Dis que tu bois à sa santé puisqu'il le faut; 
mais tâche toujours de boire à mon inten- 
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BÀTARQ. 

Je parierais à voir la charmante Jeannette 
qu'elle doit chanter à ravir, et qu'elle sait 
quelque chanson nouvelle. 

JEANNETTE regardaût Maurice à ehaqœ 
minute. 

Monseigneur, à dire V vrai , mon cousin 
Maurixre que vlà m'en avait appris une qu'on 
chantait à la cour il y a six mois , et j' vous 
la dirions bien volontiers ^ mais... (Elfe regardé 
J^aurice qui lui défend de cbantep.) ma^S, à VOUS 
parlai franchement, j' venons de l'oubliai 

tout d' suite. 

BATARD. 

Une chanson de la cour jusque dans ce 
hameau! Si la belle Jeannette..; 

MAURICE. 

Toujours Jeannette! 

ftATARb. 

Si la belle Jeannette ne s'en souvient plus 

son cousin nous fera le plaisir de la dire à sa 

place. 

MAURICE. 

Moi, monsieur le chevalier, f n'entothines 
pas capable : si c'eât absoltimetit tine fbntaisie 
de votre part, v'ià Caroline sa liante (pli là sait, 
et qui s'accompagnera delà Vidllé. 
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BAYARD. 

Je récoulerai avec imérêt : elle est lame de 
Jeannette? 

MAURICE. 

Encore Jeannette ! 

CHRISTINE à Caroline eu lui attachant sa vielTev 

Allons, m'n enfant, courage. C'est à vous 
autres à enipêch^i qu'il ne ^s'aperçoiye dç 
Thimeur de Maurice. 

CAROLINE. 

Monseigneur, comme Maurice a eu l'hon- 
neur de vous r dire , c'est une chanson qui a 
été faite à l'endroit de la guerre d'Italie , où 
c' que de braves généraux ont recueilli tout 
plein de gloire pour eux et pour François I«^ 

ROMANCE. 

Qaand revîendroiM^ de l'Italie 
Les Lapalisse et les Bayards , 
Bals et tournois de toutes parts 
Charmeront là coiir emhellie; 
Mënëtriers et troubadours ëpars 
Chanteront le long des remparts 
Ces dignes soutiens de leuç maître , 
Et le* roi dessous sk fenêtre 

Fera jouer les Savoyards^ ) 

r^ * ' . • • 1 / bis en chcxiirv 

Ç^X ç e9t un prince awi des arl3. | 
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PETIT- JE AN ÏBayard. 

' Vous J)léùrez, monseigneur? 

BATARD. 

Petît-Jejan , de la discrétion. (H^ut) .Oui , je 
verse des larmes de joie de la bonne opinion 
qu'on a à la cour et à Paris de mon ami Lapa- 
lisse et.... de son ^mi Bayard. 

CAROLINE, 

Il j a un second couplet j monseigneur» 
qui ne concerne que le roi. 

RAYARa 
Et c'est bien juste. Voyons. 

CAROLINE. 

• Venus , ainsi que c'est Tusage^ 
Reployant tous les ëtendarts^ 
Sous la figure, du dieu Mars 
De François portera l'image} 
Les Raphaël 9 les Vinci-Léonards / 
Avec le laurier des Césars 
Rjeprësenteront co'bon.n|aitra, 
Et même on le verra paraître 




Dans Toptiqù» des Savoyards 
Car c'est un prince amidesL arts. 



ts. > 



bis en choeur^ 
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BATAKD. 

Voilà qui est fort bien chanté^, et quoique la 
chanson ait été faite à la cour, tout ce qui con- 
cerne le roi est de là. vérité sans flatterie : mais 
pourquoi la belle Jeannette, qui a oublié celle- 
là , ne se souviendrait-elle pas d'une autre ? 

JEANNETTE. 

Pour ça ,, mpiiseigneur, y a ben une 
chanson du pays que j* savon3 d puis not' 
bprceau; c'est maman Charlotte qui me l'a 
apprise. 

BATARD. 

Va pour la chanson du pays. 
JEANNETTE. 

' n faut que mon^ cousin h chante çt la danse 
avec moi; 

MAURICE bas. 
J' n'en ferons rien. 
^ BAYARD. 

Ah! si j'étais du pays comme je m'ofinrms ! 
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P ETIT- J E AN 6xanl TWrèse. 
Et moi <!omme j'en ferais voir à ma voisine! 
JEANNETTE bt MAURICE. 
DUO. 



Refuserais-tu ta Jeannette? 

Tu Yas danser avec JeaU' 
nette , 

Tu vas chanter avec Jean- 
nette* 

Fi! qu' c'est laid d' Mr 
l'original! 

Qiant' ben ou mal, ça m'est 
égal; 

Dans* ben ou mal, (a m'est 
égal. 



J'aime k chanter ayec Jean- 
nette; 

Mais j'aime à chanter pour 
Jeannette , 

Mai« j'aime à danser pour 
Jeannette. 

Vous le roulais, ça m'est 
égal, 

J' chanterotts faux , j' dan- 
serons mal; 

y bas le Y0(ttles, ça m'est 
égaL 



JEANNETTE dansant avec 4es ca^iagpett^s , et le 
petit Victor l'accompagnant du triangle. 

Faut des orgues et des yielles 
Pour fair' danser If s d'inoiseli^ 
De Chambéri , de Turin; 
Mais nous autres bergerettes 
A danser j' sommes si faites. 



.). 



Qu'i' n' nous faut qu' des castagnettes! , , . 

^ / . ' > bis en chœur. 

Et pis quand l'air est en refrain , | 

lou ! les triangles ¥ont leur train. J 
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SUITE DU DUO, 



JEANNETTE. 

Poarquoi bouderainsi Jean- 
nette ? 

Fi! qu' c'est laid d' £aip* 
l'original ! 

Tu chant'rals £iux , ta dan- 
' s'fais mal , 

Qu* c'est toujours toi, ca 
m'est ëgaL 



MAURICE. 

J'aime à danser a^ec Jean- 
nette, 

Mais j'aime à danser pour 
Jeannette. 

Vous le Toalais, ça m'est 
égal, 

J' chanterons &ax, j'. dan- 
serons mal. 



bises chœur*. 



JEANNETTE. 

Le Poitou danse aux musettes , 
La Lorraine aux clarinettes ^ 
La ProTence au tambourin; 
Mais nous autres bergerettes 
Dans nos paisibles retraites 
Nous dansons aux castagnettes; 
Seul'ment quand l'air est en rçfrain , 
loulles triangles yont leur train. 

BATARD. 



A merveille, Jeannet^p; je voudrais bien 
pouvoir reconnaître cette complaisance ex- 
cessive. 

JEANNETTE tendant la main tendrement à Mau- 
rice qui parait se radoucir. 



Marci/ mon cousin ; marci , Maurice^ 
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CHARLOTTE. 

Mon Dieu, puisque Maurice est en traîa 
d'être si obligeant, je n^ lui demanderons pas 
de montrer la lanterne magique , parce qu'il 
fait grand jour, mais de faire voir tant seule- 
ment à monsieur c'te curiosité qu'il a rap- 
portée de Paris et qu'il y remporte ^ elle est 
du miéme temps que la chanson, monsei- 
gneur, et gn'ya de^ choses qui vous front 
plaisir, ainsi qu'à vot' monsieur Petit-Jean. 

MAURICE à part. 

La peste soit des femmes ! Faut-il pas à pré- 
sent que j'aie mon tour tout seul! et poul^ 
qui!.,. 

BAYARD BT PETIT-JEAN. 

Allons , Maurice , faites quelque chose pour 
nous. 

MAURICE préparant son optique. 

Allons, gn'ya pas moyen de reculer j ^omme 
on me contrarie l 

PETIT-JEÀNà Thérèse en la plaçant près de lui. 

Mademoiselle Thérèse, voilà un verre à côté 
du mien par oii vous pourrez voir. 

THl^RÊSE. 
Ben obligé , monsieur. 



( 208 ) 

BATARD. 

Ma foi je me sens aussi jeune que moik 
page, et je ne saurais m'cmpêcher de regar- 
der Toptique de cet homme , surtout si la 
belle Jeannette accepte la place qui reste à 
côté de moi. 

MAURICE. 

Vous êtes ben bon, monseigneur j Jean- 
nette a vu cela vingt fois. 

JEANNETTE. 

Mon cher cousin , y suffit qu ça soit d* ion 
arrangement pour que ça me plaise toujours. 

MAURICE k part 

Mon Dieu , mon Dieu , comme elle est près 
de ce chevalier ! comme ma sœur est près de 
son page ! Maudite invention ! Y semble que 
le diable s'en mêle; il faut que je m' rapetis- 
sions et que je m' boutions derrière pour gon«» 
vemer les machines ; dépêchons-nous pour 
abrégeai nof supplice. 

Hé vous voyais d'abord ce que vous alle^ 
voir, la vue et perspective du château de 
Cognac , près d'Angoulême , où c' qu'est né net' 
bon roi de France , François!®'; vous le voyais 
k l'âge de douze ans qui se promène dans le 
parc avec MM. delaRochefoucault, deJamac 
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^t d'Ars; ( Il lire la tète pardessus Tôptique pour 
ëpier Jeannette.) et puis VOUS allaîis voir ce que 
vous allais voir, ce brave monarque qui 
demande à être reçu chevalier par le cheva- 
lier Bajrard du TerraiL 

JEANNETTE k Bayard quî la lutine. 

Ah, monsieur, ces complimens-là ne con- 
viennent qu'aux grandes damés de vot' rang. 

THÉRÈSE à Petit-Jèan. 

Monsieur Petit-Jean, vous êtes insuppor- 
table j eh! regardais au lieu de causai. 

MAURICE. 

V'ià que vous vojrez tous les préparatifs 
pour c'te grande cérémonie j v'ià que tout 
r monde a lès yeux fixés sur le chevalier 
Bayard, et v'ià que le chevalier Bayard lui 
donne l'accolade. 

(Bayard embrasse Jeannette, et Petit- Jean veut 
embrasser Thëfèse. Maurice, qui deTine à léurmur* 
mure ce qu'il ne craignait que tcop , précipite sou 
optique par terre. Charlotte, Bëatrix, Caroline et 
les autres femmes retiennent Maurice, et Petit-Jeau, 
poursuit Thérèse sur la montagne.) 



JEANH-etCHARLOT. 

retenant Maurice. 

Que ferez - vous ^ mon 

clie^ Maurice! 
«Appaiêez<-vou8, appaisez< 

vous ; 
Craignons d'exciter son 

courroux. 



Mon cber Maurice, ap- 
paisee-yous. 

Mon cher Maurice ^ ap- 
paisez-vous; 



J'ai Ions implorer ta jias' 
tice* 



CHARLOTTE seule. 



Ah , seigneur ! clu pauvre 

Maurice 
Daignais excuser le cour- 
roux: 
Il gagne à Paris plus que 

toutf, 
Et la pein' cp'ii 'prend , 

voyais-vous., 
Sa grand'mëre en a V 

bénëQce. 
Ma Jeannette l'aime y 

entre nous, 
Parce qu'il aime à rendr' 

service ; 
Un ])on fils devient bon 

époux. 
Appaisez-vous , 
Appaisez-vous , [ 
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BAYARD. 



Appaisez-vous, mon cher 

Maurice. 
Quand on doit être son 

époux 
Je sens qu'on peut être 

jaloux ; 
Mais entre nous, mon 

cher Maurice, 
Jeannette a le parler si 

doux , 
Et l'œil si . rempli de 

malice, 
Que les e'trangers maigre 

vous 

Tour k tour, tour à 
tour 

Lui (rendront justice. 



BAYARD fièrement. 



J'aime qu'en prenne un 
ton plus dîyux , ' 



Même en demandant jus- 
ïicej • • 



Mais ne craignez point' 
mon courroux. ' 



Ma'l>onnc , et vous , mou 
cher Maurice ^ 



Rentrez chez vous 9 
Rentrez chez vous. 



MAURICE à Jeannette, 
en fureur et par degré. 

Rentrais chez voqi , 

Rentrais phez vous, 

Rentrais chez vous. 

Si j'ai tort ç[u'on me 
punisse; 
Que je périsse* 

Rentrais chez voui. 

J' prëtendons bravai mb 

courroux ; 
Je II' souffrirons pas que 

d'vant nous 
S' cajole an gré de wn 

caprice 
G'tcHa dont j' deyofii et' 

l'ëponx. 
Rentrais chez voui; 
L'autorité n'est pas joi* 

tice. 

MAURICE relevant 
fièremeni Jeannette et 
Charlofte. 

Que faites-vous? 

Y perisaîs-vous! 

Y pensais*voas! 

D'être à genoux 
Pour demandai justice! 
Pour demandai jastict ! 



Y pensais-vous! 

Y pensais-vous! 



(On entraine Maurice dans sa maison , et le village rentre 
eonsterné. ) 



SCÈNE XVÏI. 

BAYARD seul. 

Cl n'est point une étourderîe de page j c'est 
l'effet d'un amour ardent qui cherche à naître 
dans mon âme. Jeannette, Jeannette, ce bai-^ 
ser que je vous ai pris n'est point encore 
effacé de mes lèvres ; il passe peu à peu dans 
mon âme.... Si mes soldats m'entendaient 
quelle honte ! . , . Pourquoi?. . . Us sonthommes; 
ils m'excuseraient. ... 

SCÈNE XTIII. ' 

BAYARD , THÉRÈSE trayçrsant h théâtre 
en désordre et avec l'air efiàrayé. . 

COUPLETS. • 

THÉRÈSE.. , 

Ah , ah , monseigneur I 

Votre page eôt un séducteur. ,;.. i.> 
Dans les détours de la mofitagn^ . • 
J' grimpons mes souliers k la main; , 
Mais T'ià-t-i* pas quT m'accompagti« 
Comme s'il savait le chem/n^ .v ^ 
Quand j' vois qu'un buisson l'embarrasse 
Moi j'en profite » et je le paasé; . . * 

.Il vvottdriût» eiacor m'abaaer. / : • > 
Ayec queuque propos friygle ; . . . 
Mais moi je le laissons causer 
Sans lui répondre une parole. 
Ah, ah, etc. 
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Quand il voit qa'aiiwl je l'ëvite 

Tous croyez p*t-êt' qu'i* m' suit de plus près; 

Mais nenni; lèin d' côurir'phis yite 

Toilà qu'i' tombe par exprès; 

J* me reloum' pour voir s'il s' ramasse; 

Ah! me dit-Il , un moment , gràoe. 

\1hi «Jtt i* parvient à m*abuser J 

Par une plainte aussi frivole ; 

"V'ià que pour le laissai r'poser 

J* mWrète' aussi sur sa parole. 

Ah , ah , etc. 

Drës qu' j'eut àoùvé dans Fembustâ^e , 
Choisis , m' dit-il presqu'en courroux, 
De t* laisser pt^làdrè une embrassade 
Ou de m* bailler un rendez-vous. 
Je n* veux pas , rpris-jc , qu'on^mjpmbrasse ; 
* Pour un rendez-vous tantôt , passe. 
y nous pas eu ton de Tabuser 
Par cette espérance frivole ; 
Il eût été sûr du baiser; 
Il ne l'est pas ^ë nia parole. ' 

Ah, ah' etc. * . . 

BArARD^ensî^.'' 

Volez vite avai^tiquil ne reviôtme' entre les 
bras de votre frère f- mon ■ page" est étotii*di , 
mais il respectera icèt asile. 

(Thérèse rentre dans la niaison de Charlotte ^ qui 
semblait courir au-devant d'elle. ) 



SCÈNE XX; 

BAYARD seul. 

Est-ce bien toi, Bayard! Autrefois tu ne ré* 
fléchissais pas pour savoir ^i une action était 
bonne ou mauvaise ^ ton incertitude est la 
preuve de ta faute. iPauvre malheureux I c'est 
moi qui suis causé qu'il a brisé son optique ! . . . 
Que vois-je ! encore mon nom sur ce tableau I 
(Il lit.) If Le chevalier Bayard empêche de 
« piller la maison d'un gentilhomme de Bresse, 
K et rend aux filles de ce gentilhomme Tar- 
ir gent qu'il lui- offrait en remerclment de sa 
« générosité. >i Ah ! pour exciter dans mon 
âme le trouble et le remords je n'avais pas 
besoin de cette leçon cruelle du hasard ! 

ARIETTE. 
La Qùat m*atteDd; plus j*en approche , 
Pla« je dois tenir à l'honneur: 
Ce n'est rien d'être on cheTalier sans peiur; 
C'est tout de l'être sans reproche. 

Qu'on soldat , qu*un simple guerrier 
Du droit des gens à tout hasard dispose; 
Le front ceint d'un nouveau laurier, 
Qu'il s'abaisse en passant à flétrir une rose : 
.Je ne descendrai point h. ce droit meurtrier; 
Et quand Jeannette est si jolie , 
Malgré l'attrait d'une douce folie 
Je suis contraint de m'écrier: 
La cour m'attend /etc. 
TOME II. i4 
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b'ailleurs Rànddn est mort , et sa reuye a des charmes 
Qui me rendent riyal de nos premiers seigneurs; 
Oserais-je m'offrir pour essayer ses larmes 
Si de Jeannette ici j'ayais cause les pleurs? 

La cour m'attend , etc. 

SCÈNE XXI. 
BAYARD, PETIT-JEAN. 

PETIT-JlEAN. . 
HÉ bien, seigneur? 

BAYARD. 
Tu me vois dans une émotion!... 

PETIT-JEAN. 

J'entends; vous n'avez pas été si heureux 
que moi : j'ai poursuivi Thérèse ; elle fuyait 
comme un éclair devant moi ^ mais je l'ai 
atteinte, et.... 

BAYARD sévèrement 
Hé bien , monsieur ! 

PETIT-JEAN. 

Hé bien , j'ai voulu l'embrasser; elle, a 
résisté , mais elle m'en a dédommagé en 
m'accojrdaat ua re»dw-vpus pour ce soir. 



BATARD souriant 

Le joli i*endez -vous qu'a là < Petit -Jeaû! 
(A part.) El voilà pourtant les effets de la 
persécution! voilà le fruit de mon perfide! 
exemple. (Haut.) Je suis d'une colère!... 

PETIT-JEAN. 

Ma foi, seigneur, vous devez l'être en effet 
de voir une petite fille comme Jeannette pré- 
férer à l'aveu galant d'un chevalier tel que 
vous l'amotir grossier d'un hpmme comme 
Maurice, et à votre place..* 

BATARD viyement. 

Que ferais-tu? 

PETIT-JEAN* 

Ce que je ferais , morbleu ! ce que je ferais î 
Referais battre la générale, je rassemblerais 
ma troupe sur cette place > et en sa présence 
je ferais une bonne peur aux mères pour leur 
rigidité, 4UX filles pour leur froide- sagesse , 
et à Maurice pour sa prétention au courage. 

BATARD. 

J'adopte une partie de ce conseil. 

\ PETIT-JEAN. 

Comme ils vont trembler ! 
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BATARD. 

Pedt-J«an , c'est toi que je charge d'amenBr 
ici Jeannette., sa famille et Maurice ^ les coi^* 
pables seront bien punis ! Aux armes ! 

( Att signal èe Bftyard on bat là générale, et le» 
dUTérens pelotons de sa troupe se rangent en liaie 
autour de la place.) 

SCÈNE XXIL 

MSPMciDBHS, JEANNETTE i THÉRÈSE, 
CAROLINE, MAURICE, BÉATRIX, 
VICTOR. 

iPÊTÏt-JÉAN. 

Allons, allons, vous vous* êtes assez mo- 
qué de nous, mesdames ^t mesdemoiselles! 
et toi , Maurice , tu vois à présent que la force 
peut mettre des bornes à la licence. . 

JEANNETTE à genoux. 

Monseigneur, n'opprimez point une mal- 
heureuse victime de l'infortune, dont vot' 
générosité doit l)en plutôt vous rendre le 
défenseur! 

BATARD. 

Levez-vous, ma fiUe : yous sortirez de ce 
dernier entretien aussi sage et plus heureuse 
que quand voujs ^tes entrée fow le subir; 



(317) 
prenez cette bourse; elle renferme cent écus 
d'or. (APetit-JeniL) Et nous partons. 

JEANNETTE. 

Àh ,' monseigneur ! ah , ma mère I 
VICTOR. 

Ah, ma cousine! vous avez plus d'argent 
à vous toute seule qu'il n'jr en a dans tout 
r village. 

PETIT-JEAN. 

Je ne m'étonne pas s'il me plaisantait sur 
mon rendez-vous "de ée soir; nous allons 
partir. 

BATARD. 

Et moi qui oubliais te pauvre Maurice!... 
Brave garçon^ rends Jeannette heureuse; 
rénds-lâ heur^^ç ^^ mon ami ! voilà aussi cent 
écus pour lés habits et pour les frais de ton 
mariage : mais jé^te conj«ire,' an npm de Dieu, 
d^. changer de r^cioie. à bienveiJJance avec 
ai^taiit de plaisir que j^'ai changé de vice £t 
repentir. 

MAURICE k Bayatd. 

Ah , mon seigneur! telle était ma jalousie, 
telle est ma reconnaissance. Hé bien, Caro- 
line , nous n'irons pas ton fils et moi à Paris, 
du moins pour cette annexe j j'allom écrire au 
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père de Jeannette de reyeni]" tout de suitf 
pour mettre fki à mon boïiheiir. 

PTlTLTrJEAN; 

Ma foi:,', inansmgnêur, quoiqu'ils muaient 
bien fait enrager, je suis bien content que 
vous ayez enrichi' ces pauvres gens. 

BAYARDîM 'M 

Ils n*étaîent pas si pauvres que vous croyez^ 
Petit-Jean^ vous ne savez donc pas ce que les 
pères laissent en héritage dans ces çampar 

Eh I que peuvent -ils iat^ser de cdnsidé"- 
rablc? 

BATARD,, ; , :^: 

Ce qui ne cr,àînt ni le'teiiips ni 1^ puis- 
sance hum^înç ; là sagesse, et |à vçrtû, 

. . . ' . - .• , ^ f , 

Mais, monseigneur, est-^èfefque je n' pdiir- 
ipions pas savoir le nom'd^ notre bienfaiteur? 

/Jl n'e$t p^ ï^éçessaire. 

. PEiTIT-JEAN. 

Qh, pcuir eela, meâd^imes e^ ^lessieurs, U 
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chevalier Bayard est toujcHirs fâché quand on 
le cite pour une belle action... Voilà pour 
lui apprendre à me frustrer de mo&reikdez^ 
vous. ... 

TOUS. 



Bayard I Bayard I Bayard! 


.', ', 1 >T 


CHARLOX^'IV 




lie Bayard dé la cour î ' 


:• ,:ii > 


CHRiSTÏNE. 




Quoi! le Bay«^ des guerres 


dlttiîel; 


MAU&iCE, 


■ *. • . » 



Quoi! le Bayard dé paon, optique.!, -, , » 

PETIT-JEAN. -*-'^^'* ''* ^ 

Oui, mes amis, c'est toujours le même; les 
père des malheureux^ . : j , --n -;, ^ a. 

.-,•'. ".-' .. »■ •• '- î' '^^ 
CHŒUR .M VAUDEVIlâl^Ei: 

• . . .! ..-. . . /i Ji:-.a 

Vire Bayard! vire Bayardr!^ , . . j . .i ;.. l 
Honneur à chaipie helljB > . ; ' ' ' 

Du bon peuple SaToyard! 
Que le tambour s'accorde arec la yielle i^ 
Des yictoires de Bayard 
Çe$K aujoiurd'hui la plus belle^. 
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PETIT-JEAW. 

' Pour moi c'eit Qontve mon snne 
Qu'on quitte déjà ce séjour. 
Hélas! sans femmÉ eiim!ui amour 
A quoi ressemble donc la rie? 
Le roi Ta dit aux courtisans , 
Et je retiens les bonnes choses : 
«4 Cest une année* oit Uiataque te pHntemps^ 
44 Un printemps où ^manquent les roses. ^^ 

MAURICK 

. . /. r: r' [ n-' .) 

n faut un peu de jalousie, 

Mkiiilt^ faut si ^^ 'que rient ' ' 

Sinon le plus tendre lien 

Tient bientôt de la^fiîédésTe: 

Quel fst le sort de deux aipans ,. , . . 

Qui ne à^ passent nulïes choses! 

Cest une annéq^ ptc> ;, . v ; 



r»-'f-|. fff 



BA.XAftD- 



Je porte enyie à l'opulence , 
Qui chez le pauvre tous les jours 
Pmîtwpr^diqiœr mille secomm 
Dont TefFet est la récompense; 
Pour refuser les ipdigeùs 
Lorsque j'ai de trop £ôrtes. causes, 

Cest une année |. etc. 
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PETIT-JEAN. 

Messieurs, tandis qu'à tel oayrage 
Tous souries complaisamment » 
Tel autre à ce sexe charmant 
Semble plaire encor davantage; 
Mais qi^and vos applaudissemens 
S'unissent parles mêmes causes, 
Cest pour Thalie un éternel printemps, 
C'est un printemps fertile en roses. 

CHOEUR. 

Vive BayardI vive Bajard! 
Honneur à chaque belle 
Du bon peuple Savoyard! 
Que le tambour s'accorde avec la vielle ; 
Des victoires de Bayard 
Cest aujourd'hui la plus belle. 



FIN DES SAVOYARDES. 
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À M. DE PUS, 

OFFICIER AU RÉGIMENT DE TOURAlHfi. 

i^88. 



lYloN 3ujet à plaisir n'est point imaginé; 
Il est connu de la cour, de la ville, 
Et je me suis déterminé 

À teindra 4es' couleurs du riant vaudeville 

Le dessin qu'une Muse (' en avait crayonné. 

D'une critique ardente à m'ôter le courage 
Trois ans m'ont feit oublier la rigueur: 
Cet opuscule est parti de mon cœur, 

Et je me hâte, ami, de t'en oflfrir l'hommage. 



i) Madame de Genlîs, auteur des Veillées du 
Château. 



PERSONNAGES. 



M" LA DUCHESSE. 

MICHEL. 

JACQUELIBfE. 

JACQUOT. 

MICHELETTE. 

LE BAILLL 

BOBERT, garde-chasse. 

LAFLEUR. 

nQVBOBS EIPATSARS. 



La Scène est en Normandie. 



LES SOLITAIRES 

DE 

NORMANDÏÉ, 

OPÉRA COMIQUE. 



%WV«A/«^^V««A«\l%««V%l«/«%V««M%V 



(Le tbëâtre représenté Tîntënear d'une Taste forêt, 
oii le jour, qui n'arriye que progressivement, fait 
découTrir des pommiers, des noisetiers, et surtout 
des fraisiers sauyages.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MICHEL, JACQUELINE, JACQUOT, 
MICHELETTE. 

(Michel porte sa hache sur IVpaule; ta feinin.e difiTt^rent 
caquets dans son tablier. La petite Michelette tient un panier 
prempli de pommes et un grand pain rond. Jacquot a sur le 
dos un petit bourdon d'où pend une gourde remplie de cidre» 
Ils ont l'air d*ètre en marche depuis longtemps^ et les enfans 
tnrtont paraissent trës-fatiguës.) 

JACQUELINE. 

air: Je l'ai planté, je l'ai vu naître. (De Jean- Jacques.) 

l^uB la maison nous était Cjbère I 
Fallait-il donc qu'entre nos bras 
Anselme j finit sa carrière! 
Oierchons bien loin d'autres elimats. 
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MICHEL* 

Cessons plutôt des courses vaines; 
Tu ne saurais y résister: 
Marcber pour fuir autant de peines, 
Cest vouloir ne pas s'arrêter. 

JACQUOT BT MICEELETTE. 

Le temps adoucira peut-être 
Des souvenirs si déchirans; 
Le sort vous a privé d'un maître , 
Mais il vous reste vo# en£»iu* 

MICHEL, JACQUOT, JACQUELINE, 
MICHELETTE. 

Le sort ) > a privé d*un maitre ^ 
(vous) . 

Mais il{ > reste < ;enfans. 

(TOUS) (VOS! 

i 

JACQUELINE. 

Air des Coq[uille8. (|De la NëgresM») 

Tous saves combien je vous aime , 
Et vous , ma fille , et vous , mon fils; 
Mais à notre chagrin extrême 
Croyez que. ces pleurs sont permis: 
Lorsqu' Anselme dans le village 
Nous prit pour garder ses brebis , 
Orphelins dès notre bas âge , 
Nous étions comme vous petits. 
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MICHEL trëi-^ttendki. 

Ta m'as ya partir d'un air. ferme . 
Pour braver, dans notre malheur, 
Ses parens , dont râmë se ferme 
A la Toix de notre douleur; 
Mais mon courage est à son te^e... 
Mon nourricier, mon bienfaiteur , 
Ils ont hërîté de ta ferme; 
Que n'héritaient^ils de ton cœur! 

JACQUOT, 

Comme à', chaque saison nadvelle ' 
11 nous donnait de bons .habits S 

JACQUELII^Ele cteur serré. 

Oh! tout cela c'est bagatelle; .. / i 

C'est lui qui nous avait unis. 

MICHEL. 

Noos étions moins, je m'en rappelle, 
Ses serviteurs que ses amis. 

MICHEL BT JACQUELINE. . 

Mais tout cela c'est bagatelle ; 
C'est lui qui nous avait unia . 

MICHELETTE à Jacquot qui veut prendre dei pommes 
dans son panier. 

AI&: La chose vaut mieux que le mot. (De M. Dalayrac.) 

Finis donc , finis donc , Jacquot , 
Ou je vais le dire à ma mère. 

TOME U. |5 
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JACQUELINE* 

Qu'aTCz-voud dôiic? 

MICHEL^TTE. . 

Fî, quel défaut! 
Oh! comme il est gourmand, mon frëre! 
Il voudrait , je le dis tout haut , 
Que du déjeuBer l'on parlât bientôt. 

MICHEL en sonriant àJacquot* 

Hë mais! en parler pourquoi faire? 
La chose yaut mieux que le mot 

ENSEMBLE. 
La chose vaut mieux que le mot 

(Ils se mettent au pied d'un arbre , de manière que lei 
enfans, moins élevés, se trouvent aux genoux de Jacqueline 
et de Michel. Jacqnot, toujours pressé , veut prendre lai- 
même des pommes ; sa mëre fait la distribution dn déjeuner. 
Michel Terse du cidre dans une tasse qui passe de main en 
main. ) • 

MICHEL. 

AIE : Le fils à Guillaume. 

Repas en voyage, 
Lorsque l'on a faim 

Matin , 
Devient sous l'ombrage 
Toujours un festin. 



MICHELETTE. 

Mamitn , boxme et sage , 
Des pommes qui yont gran^d tcain ' 
Fera le partage 
De sa propre main. . 

TOUS. 
Repas en Toyage, etc. 

MI G H EL tenant une pomme dhinc main et la tasse de l'autre. 

Oui, loin du village, 
Dans un Ueu tauyage , 
Ce bon fruit , je gage , 
Tiendrait lieu de pain; 
Réduit en breuvage 
D'un commun usage, 
Il a l'avantage 
D'être toujours sain. 

TOUS. 

Repas en voyage , etc» 

MICHELETTE. 

Sous ce vert feuillage. 
Oiseaux , vous chantez en vain ; . . , 
Que votre ramage . ^ 

Cède à ce refrain : 

TOUS. 

RepÀs en voyage, etc. " 1 
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lAGQUOT repoussant sa sœar pour demandei du cidre. 

Toi Ton te ménage ; 
Mais moi j'ai plus d'âge; 
J'en veux davantage , 
Plus qu'un petit brin; 
Cela me soulage: 
A prendre courage 
Jacquot vous engage; 
Nargue lechagrm! 

TOUS. 
Repas en voyage, etc. 

JACQUELINE se levait ^ ainsi que sou mari et sci eniknt» 

air; Ce mQucfioir^ belle Kaimonde* 

Quel désert et quel silence \ 
Je ne vois plus de sentiers. 

MICHEL. 

Ah , vraiment l c'est qu'on avance 
En marchant trois jours entiers. 
Cette forêt si profonde, 
Où l'on ne voit aucun pas , 
Est peut-être au hout du monde; 
Moi. je n'en répondrais pas. 

JACQUELINE. 

Air de la croisée. (De M. Ducray.) 
Au surplus le soleil levant, 
Qui se joue au travers de l'omhre, 
Egayé à mes yeux maintenant 
Cet endroit qui me semblait sombre. 
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A m*j délasser du chemin. 
Michel , je sois de terminée : 
Noas en pourrons partir demain;;: 
Passons-y la journée. 

T0U5. 

Passons» j la journée. • 

^ACQUpT. 

Papa , papa , que de fraisiers 

Je dëoouTre ici danâ ma courset 

MICHELETTE. • 

Maman , parmi ces noisetiers 
J'entends murmurer une source 

J A C Q U O T. 

Quel goût! quel sucre* ah , les bons Êrbits t 

MICHELETTE. 

Comme chaque noisette est pleine ! 

JACQUOT Bx MICHELETTE»^ 

Maman, papa, quel. bon paysL 
Passons-y la semaine. 

TOUS. 
Passons-y lët semaine. 

MICHEL. 

Un terrain si loin du hameaa- 
N'appartient sans doute à personne;.^ 
M'est avis que c'est un cadeau 
Que la Providence nous doxme*. 
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O ciel! là-bas que de pommiers! 
Ah , mes en£ans 1 ah , mon amie 1 
Tout comme Anselme , en bons fermiers , 
Passons ici la vie. 

Tfl U S. 
Passons ici la vie. 

JACQUELINE. 

AIR : Tout le long de U ri? iëre. 

Il faudrait iin gtté 
Dans4es mauvais temps, 
Et même au plus vite 
Pour ces chers enfans. 

MICHEL prcnaDt mesure a^ec sa hache de l'espace qu'il y 
a sur un des côtés des arhres • aux autres. 

Il suffit; point de chicane; 

Je songe à cela, 
Et je vois qu'une cabane 

Irait fort bien là. 

Mais, sans plus attendre, 

Vois-tu ces ormeaux; 

J'en vais aller prendre 

Les plus forts rameaux. 
Jacquot, viens aider ton p^re. 

JACQUOÏ. 

Papa , me voila. 

MICHEL embrassant Jacqueline. 

Adieu , bonne. 
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J A G Q UOT prenant là hache cle son përe. 

Adien.^ ma mère>. 

(A Mïchelette qui éia.h accourue.) ' 

Toi , demeure U. 

SCÈNE IL 

JACQUELINE, MÏCHELETTE, MICHEL 
hors dp..b ioène. 

JACQUELINE montant sur un tertre- et conduisant 
Michel de )'oh1* 

AIR : Il pleut , il pleut , bergère. ( Dç M. Sin^on.) 

Eloigne-toi , de grâce , 
Le moins que tu pourras. 

MICHEL. 

Va , va , de cette place 
Longtemps tu me verras. 

JACQUELINE. 

Parlons-nous de manière 
Que nous n'en perdions rien. 

MICHEL. 

Jusqu'à présent, ma chère, • 
Nous nous entendons bien. 

JACQUELINE. 

Profitons du silence 
Qui règne dans le bois. 
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MIC H £ L moiiu btfut; ' 

Maigre luKre distance 
N'entend$>tu pas ma voiji? ;. 
Je crie à perdre hajeine. 

JACQUELINE. 

Moi je crie, iiussi fwrt. .. 

MICHEL. 

Je ne te voîs^ qu'à peine, 
Mai$ je t'entends encor. .. . 

JACQUELINE. 

Ah! méchant, tu m'attrapes... 
Je ne t'aperçois rplus. 

MICHEL. 

Mais c'est toi qui m'échappes... 
Que ces bois sont touffus! 

JACQUELINE. 
Va, malgré la charmille... 
MICHEL. 
Va , malgré le taillis... 

JACQUELINE. 
Je te vois dans ta fille. 

MICHEL. 
Je te Tois dans ton fik» 
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SCÈNE IIL 

JACQUELINE, MJCHELETTE qui, ayant 
pris lé-panier oà étaient les pemneS'^le remplit 
de fraises. 

7 A G Q U £ L .1 N E se raiseyant aa fM 4fl^. l'Adore. ^ Vtùii 
a déjeuné, cl tricotant* ,,., ; -^ 

J.i^:.Je.9iiis beoreBz en tobt, mademoisdlle. (Be Gnkry.y "^ 

Occupons-nous jusqu'à cfe qu'il reyienne; 
' Ou'à cela né tienne; 

'^*Ma tâché Vaut la sienne : ' ' 

-' ' ^''Caiv.c'est^ frâhchetfiènt , • • . • - 

Ou pour Jacquot bii bien pour Michelette 

Qùë je peux seulette * '' " ' ' ' '^ 

Dans Cette retraite 

Tl^icôter gaîme'nl.' ' ....^.. ',: • 

(Elle prête l'«reil],e j^vec a^fentioa^ A^x conps/de cognëe 
qui retentissent dans la forêt, et qui sont portés de manière 
gu'ils tombenL en mesure «reo Ja sait($ de'Mn couplet.) 

Prêtons l'oreille Un moment, • Tari.' 

Il est en train maintenant;'' 'Pan. 

A tous les coups qu*6n etitétod" ' ' Pan. • 
C'est autant d'arbres qu'il feiad, . Plan.^ 
C'est autaiât d'arbres qu'il fendi • ' Pan. 

(Elle reprend' son ouvrage.) 

Occupons-nous jusqu'à ce qu'il reriennej; 
Qu'à cela ne tienne ^ etc.. 
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C'est encor lai qu'on entend, 
C'est aussi troî) -imprudent : ^; 
Ah! quel travail fatigant 
Par un ioteil '^i Miïlant:, ' , . 
.iP4|r un soietJtsè^brùIaiKki^ :^ J 



Pan. 
Pan. 
Pan. 
Pan. 



JACQUELINE. 

Occapom^Eibi^ Jusqu'à ee 

qu'il revienne J" • ' • 
M^ tàcbe yani; ^la> ^^nne ^ 

Qu'à cela ne tienne; 

». ... 

Car c'est , franchement > 
Ou pour Jacquot ou bien 
pour Michéleite.. 
Que je peux seulette 
Dans cette retraite 
Tricoter gaiment. 



MICHELETTE. 

Dépècho^^-À6\js / peur que 
jTacquot ne vienne; 
Qu'à oela <Bè tîenne ; '. 
Ma tâche vaut la sienne. 

(Elle revièn t près de Jacqueline.) 

Et puis ^ frauch^mcait, * 
S'il était là U. IWL*S^'e Mi- 
. chelette. 
Ne pourrait seulette 
P?^p^ cette retraite 
Çariessçr iijaman^- 



..'j 



MPCH-BL'ETTE àvèé ùii aîr tâïin. 
.) ;:Aia ^ Jardinier^ a» tioifl-tttpaf. - 



Tu yiens de baiserr J«^^^t; :.,, :: , 
Il fs^u,t'que tu xne'baiâes:; :...-. 
Malgrë:qu'il:£»â9e bien.cha^4> . 
J'ai icueilli pp,ur nopi^ ta^tât 
Ces fraises , ce« fraises, «es firaises, 

(Jacijuçlîi^e Peipabrasse.) 
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▲m : Maman ^ toiu me Vayez bien dit. 

Ah ! quand papa s'en ^a chantant 

Pour vaquer l^ TouTràgé ; . 
Je sui^ seule a^ec toi, mamab; . 

Je t'aime davantage : 
Pourtant quand il dit tendrement 

Qu'il me trouve bien sage, 
Entre vous deux également* 

Mon amour se partage. 

JACQUELINE cssiiyant le visage eus Michelette. 

C'est fort bien fait d'aimer maman , 

(Comme elle est tout en nage !) 
Mais à chérir ton père autant , 

Ma fille, je f engage* 
Bien que Jacquot soit turbulent, 

Bien que tu sois plus sage, 
Entre vous deux également 

Mon aitiotor se partage. 



JACQUELINE. 

C'est fort bien fait d'aimer 
maman, etc. 



MICHELETTE. 

Ah! quand papa s'en va 
'chantant , etc. 



( Ho > 
•'' "SCÈNE fV'j 

JACQUELINE, MlCHELflXTE, MICHEL 

portent des treU&ges carré*, tout pr^t^; à former 
sa cabane; JACQUOT portant la hache, let sur 
w tête un gros fiigot de piqu^ iég^Iemcnt préparés. 

JACQUELlicK allaat audev^il.d^ Jacçiof. - 
AIR : Que j*avïon8 d^im^atîeiice. 
Ah, mo» amiUu te forces; 
Quel fardeau tu portes là! 

JACQUOT pirouettot avec le Vwdcau sur la tête. 

C'est en essaya»! ses forces, 
Tra, la, la, la, la, la^ • . •; . 

Que Jacquôt- lès accroîtra* 

MICHEL à Jacquelinte.ct à se» enfans quî souÙTent U 
treillage dealiaë à former, le toit. 

AU 1 Avec Yseulf et mes amour», - . 
Embrasse -moi; tout ira bien.: 
Que j'ai d'esprit et de courage! 
Prends ce côté; je prends le mieui 
Chacun d'eux va lever le sien... 
Ces arbres sont un sûr soutien 
Pour un toit qui n'est qu'en treillage. 
(Le toit entre réellement dan» le» branche» de quatre 
•rbm disposa» à le recevoir. Mickel »e frotte le» mains d'ai»e.i 
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MICHEL. 

Oblpout le coup 
le toit ya bien : 

Que j'ai d'esprit 
•t de courage ! 



JACQUELINE. 

Oh ! pour le coup 
le toit va JMen : 

Qu'il a d'esprit 
et de courage ! 



JAÇQUOT. 

Grâce à mon bras 
letoit ya^icn:' 

Gomme papa j'ai 
bon 'eourage. 



MICHELETÏE. 

Oui, mon frëre, 
applaudis-toi bien; 
Nous avons fait 

beaucoup d'o«^ 

vrage. 



MICHEL. 

Air de la menniëTe. 

Posons le fond premièrement 
De cette manière. 

TOUS. 

Posons, le fond premièrement 
De cette manière. 

MICHEL à Jacqfaeline et ftôx enfaiis ^i Faident. 

Prenons les cAtës maintenant, 
£t plaçons-les également. 

TOUS. 

Yoilà la chaumière 
.Finie à l'instant • > j ^ 

MICHEL liant chaque treillage avso dss branebeti flexibles. 

Attachons tout solidement 
De cette manière. 

TOUS. 

Attachons tout solidement 
De cette manière. 
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MICHEL. 

Mettons des piqpiets à présent 
Et par derrière et par devant 

Yoilà la chaumière 

Finie à l'instant 

MICHELETTE. 

Puisqu'elle est finie , à présent 

Permets-moi , ma mère , 
D'y dormir un petit moment. 

JACQUELINE. 
Bien Tolcmtiers, ip^ chère enCml. ; 

TOUS avec joie/ct MICHEL se frottant les maini. 

Voilà la chaumière 
Finie à présent. 

J A C Q U O T mont^ sur Je tùiî de la cab&a^ 

Pour moi t^ ne crains pas le vent, 

De cette manière 
Je dormirai commodément. 

MICHEL à Jacqaelioe. 
Je suis fier de mon logement. 



MICHEL ET JACQUELINE* 

Que de gens sur terre 
N'en ont pas autant ! 

(Les enfant s'endorment; Jacquat iurla cabane, et 
Michelette en dedansê) 

JACQUELINE. 

Aia: On ne s'avise jamais de tout* 

Cest ausfti bien ^'ei^i hikis q^la prisse. être* 

. . H.Î C HE L {pliant ponr y entrer, et ne le peavant. 

Tu la trouves donc de ton goût? 
O ciel!. outre qu'on n'y tient pas debout, 
Je n'ai &it ni porte , ni fenêtre ; . 
A cela près y de bout en bout 
Elle est fraîche... 
Rien n'empècbe 
D'y voir clair partout 

(A Jacqueline qui hausse les ëpaules.) 

Que veux-tu que je te dise ? 
On ne s'avise jamais de tout, 
On ne s'avise jamais de tout. 

JACQUELINE kt MICHEL. 

AIR : O toi qui n'eus jamais dû naître. 

„ . 1^11 ( pour un bon pèreî 

Mais quel tableau/ ^ '^ 

(pour une mère! 

Pauvres enfans, comme ils sont las! 

. Eloignons-nous de la chaumière , 

Et parlons bas , tou( bas , tout bas/ 
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Que ledr enCance 

Goûtp en silence 
Mieux que nous le prix du sommeil x 

Nous en mënage, 

Nous à notre âge 
Goûtons mieux celui du rëveil. 

SCÈNE. V.^^. 

MICHEL, JACQUELINE, JACQUOT 
ET MICH.ELETTE endormis, ROBERT- 

ROBERT. 

▲iRï Qae le sultim Saladixl. " 
Qui donc coupe ici du bois? 

MICHEL ET JACQUELINE. 

Baissez tant soit peu la Toix; 
C'est moi qui.... 

ROBERT. , 

Quoi, tëmëraire! 
De quel droit et pourquoi faire? 

MICHEL bas et montraDt sa cabane* 

Parbleu! tous le yoyez bien. 

ROBERT. 

Très-bien , fort bien , 
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Cela ne me Messe en rien; 
Mais... 

MICHEL. 

Hé bien, qui donc s^en offense ? 
ROBERT. 

C'est l'ordonnance, 
C'est l'ordonnance» 

MICHEL. 

Ce lieu n'est donc pas désert ? 

ROBERT. 

Vous gaussez-Yons de Robert? 
Chez le bailli de madame 
Marehez tous deux. 

MICHEL. 

N<^n,.trédame! 
Nos enfans dorment trop bien. 

RO%ERT. 

Hé bien! bé bien I 
Yos enfans. n'en sauront rien. 
Allons Tite , et tôt qu'on ayance; 
C'est l'ordonnance, 
C'est l'ordonnance. 

TOME n. ^^ 
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JACQUELINE. 

Air de M. Solk'. 

Pour ces rameaux soyez moins prompt 

A nous chercher querelle ; 
Je TOUS promets qu*ils reTÎendront 

L'an qui vient de plus helle» 
Ici nous allons nous tenir: 

Si ma parole est yarne 
Vous verrez à nous punir 

A la saison prochaine. 

ROBERT. 

▲iB. : Pucelle avec un cœar. (D'Aucassin. 
(A part.) 

Leur bonne foi 
Me rend coi; 
Ils sont innocens, je croi 
Moi. 

MICHEL ET JACQUELINE. 

Je ne laisse qu'avec effroi 
Nos enfsms sans toi ^ saaraK>i« 

ROBiERT. 
Vous reviendrez , j'en jure ici ma foi. 

MICHEL. 
Nous reviendrons ? 
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ROBERT. 

J*en jure ici ma foi ; 
Sur eux soyez sans effroi. 

MICHEL ET JACQiUELiNE. 

H^las , quel cruel efËroi ! 

ROBERT. 

Vous reviendrez , j'en jure ici ma foi : 
Notre bailli peut adoucir la loi ; 
Mais moi je fais mon emploi. 
Sttirez-mqi , suiTez«moL 

MICHEL ET JACQUELINE. 

Quel effroi! quel effroi l 

SCÈNE VL 

JACQUOT, MICHELETTÉ. 

MICHELETTE en dedans de la cabane. 
Air de l'andaute de la Rosiëre. 

Maman, maman, tout mon corps frissonne; 

Héljis, hélas ! quel embarras ! 
Papa, papa, je n'entends personne! 

Hélas, hélas, ils n'y sont pas! 
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Parlerai-je , ou ferai*je bien de me taire ? 
Je n'en sais rien sur ma foi. 
Quel bonbeur ! là baut je Toi 
Mon frère! 
Ah ! mon frère , 
Mon cber frère , 
Réponds-miii , 
Ou je meurs de trouble et d'effroi, 

J A C Q U O T faisant des gestes de réveil. 

Ma sœur, ma sœur, veur-tu bien te taire: 
Elle a je crois le diable au cor^s; ' 

MICHELETTE. • 
. Dors-tu? 

JACQUOT. 

Pourquoi ? 

MICHELETTE d'une voix tremblante. 

C'est que j'ai , mon frère, 
Grand'peur. 

JACQUOT. 
Grand'peur! Ma sœur, je dors. 
MICHEL E{r TE secouant la cabane. 

AIR : Trouver à qui parler. (De M. Dalayrac.) 

Ce que je vais t'apprendre 
Va te faire frémir. 
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JACQUOT descend impatiente. 

Autant yaut-il descendrQ 

Que de ne pas dormir, 

Que de ne pas dormir. 
Mais ou donc se cache notre père ? 
Mais où donc se cache notre mère? 

C'est pour me désoler. 

MICHELETTE. 

Nous n'arons plus , mon frère , 
Personne à qui parler, 
A qui parler. 

, JACQUOT lian*. 

Je dcTÎne ta fraude , 
Et je cours les chercher. 

MICHELETTE le retenant. 

Anselme est la qui rôde , 
Et de l'en approcher 
Moi je dois t'empêcher. 

JACQUOT «'échappant. 

Ah ! tu crois épouranter ton frère. 

MICHELETTE pleurant. 

Ah , Jacquot 1 tu ris de ma prière , 
Et tu veux t'en aller l 
Tu pourras hien, mon frère ^, 
Trourer à qui parler, 
A qui parler:. 
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J A C Q U O T dans le fond du théâtre et fev^naDt avec 
réflexion et crainte. 

Air des Trcmbleurs. 

Personne en cette demeure ! 

C'est tout de bon qu'elle pleure. 

Serai t^îl vrai L. que je meure 

Si j'y peux rien concevoir. 

Ce n'est pas que moi je tremble ; 

Mais il est bon , ce me semble , 

De nous rendre compte ensemble 

De ce que ta viené de voir. 

MICHELETTE. 

AIR : Tout au beau milieu des Ardenoes. ( D'Aristote.) 
Anselme a signalé sa rage : 
Je ne l'ai pas tout a. fait observe ; 

Mais c'est bien lui y c'est lui , je cage , 
Car j'en rêvais lorsqu'il est arrivé: 
A sa fureur 
Maman dans sa douleur 
Opposait la douceur. 

JACQUOT. 
Finis , ma chère sœur, car j'aurais peur. 

Mais achève par complaisance. 
MICHELETTE. 
Tu sauras donc que je me tenais coi : 

Notre père a fait résistance ; 
Mais le fantôme a crié : Suivez-moi. 
Sa grosse voix, 
Qui roulait dans le bois, 
Me glace encor d'horreur. 
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JACQUOT. 

Finis, ma chère sœur; ta 
me fais peur. 



MICHELETTE. 

Diéa sait comme ta sœor 
avait grand'peor *. 



JACQUOT adosse avtc Micbeleite. 
iiB : Où ê'eii TOQt cet gais befgert. 
Anselme ëtaii-il en blanc? 

MICHELETTE. 

Je n*en sais rien , mon frère. 

JACQUOT. 

C'est en noir probablement 
Qu* Anselme était, ma cbère, 
Car c'est la couleur d'un reyenant. 

ENSEMBLE voyant le BailH. 

^ ... cma chère. 

Cest fait de nous,/ 

(mon frère. 

(Ils tombent à terre; maïs ils se relèvenf peu à peo i 
l'approche de Jacqueline.) 
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SCÈNE VIL 

LES PRECEDEES, MICHEL, JACQUELINE, 
LE BAILLI, ROBERT. 

LE BAILLI à Kobert. 
JLXR : Comment goûter quelque repos. (De Renaud d'Att.) 

DoifWE-MOi ce procès-verbal , 
Et remporte mon ëcritoire, 
(A part.) 

D'aprës mon interrogatoire 

Ces gens n'ont pas fait un grand maL 

MICHEL. 

J*ai cru pouvoir, sans qu'on m'en gronde , 
Faire un toit la nuit, à mon tour, . 
Des arbres dont pendant le jour 
L'ombre appartient à tout le monde. 

JACQUELINE. 

Les oiseaux de cette forêt 
Ont sans doute un sort plus tranquille ; 
On les 7 voit pour leur asile 
Choisir le rameau qui leur plaît; 
S(urs qu'on ne vient pas les poursuivre, 
C'est leur nid qui les rend heureux: 
Déjà nous nous aimions commo eux ; 
Comme eux encor nous voulions vivre^.^ 
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MICHEL. 

Pour ma femme il était si doux 
D'avoir un chez elle, un ménage! 
Ce gazon , ce jardin sauvage , . . , 
Cette eau pure allaient être h nous ;•,,., 
Destin , Êiut-il que tu te plaises 
Sans sujet k nous désoler! 
Faut-il qu'on vienne nous troubler 
Quand nous avons toutes nos aises! ' 

LE BAILLI, avec infiniment d'attention^ à Jacqueline. 

AIR : Ah ! je vois qu'il 7 viendra. (De, Renaud d'Ast.) 

Passons sur la perte évidente 

Du bois coupé que je vois là ; 

La génération présente 

N'en manquera pas pour cela: 

Mais , au mépris de l'ordonnance , 

Si par vol ou • par imprudence 

En tous lieux les arbres naîssans 

Etaient détruits par les passans, 

De quel bois les petits enEans 

De ces enfans intéressa ns 

Se chaufferaient-ils dans cent ans ? 

De quel bois , etc. 



MICHEL XT JACQUELINE. 

1.I& : D' l'instant qufon Dons mit ea-méirage« (Du Droit du 
Seagneur.) . 

Ma famille a l'air de lai plaire y 
Car il s'attètidi^it, je le Tois; 
Nous pourrons flëcbir sa colère 
S'il entend leur petite voix. 

Mon en&nt^ dis comme | ^ 

Itamère: 

Pardonnez-nous, pardonnez-nous ;l 

Déjà Yotre œil est moins sévère; \^^ J3 Jf^f^,.) 

Que votre <;œur soit aussi doux. ) 



LE BAILLI à part. 

Aia : Lise chantait dans Ta prairie. 

Notre duchesse est à la chasse; 

Qui sait quand elle reviendra ? 

A o<Mip sûr elle ferait grîLce * 

A ces deux personnages42u 

(Il lorgne Jacqueline et frappe familièrement sflr Pëpattle 
de Michel.) 

(A Jacqueline.) 

Pour vous prouver que je vous aime 
Je déchire cet acte-là; 

(A Michel.) 

£t je sens un plaisir extrême 
'A vouloir t'obliger moi-même* 
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J ACQUBLIJ^S. loi présentant I0 pemiev de friH'ses qu'a 
', .fj^^Ulie^ Michelctte, 

AIR : Votre cœur, aimable Aurore. 

. - t. • ^ 

Aècf ptçp cp l^ger gage . 
De notre remercîment. 

LE BAILLI. 

D'un aussi sincère hommage 
Je suis très -reconnaissant : 

' (A part.) * 

Mais d'ëprouver dayaniage 
En vain mon cœur se défend , 
Quand elle a sur son visage 
La fràîclï«ur de Son présent. 

Aïa s Due ne suis-je la fougère» 
(A Michel.) 

Si ta femme les dimanches 
"Veut hien de ce fruit vermeil 
Me faire avec ses mains blanches 
Un panier toujours pareil y 
£n m'engageant à le prendre 
Je ne. serai pas fâché 
Qu'elle cherche à me le vendre 
Un peu plus cher qu'au marché. 

(Il laisse tomber le panier c!e fraises.) 
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▲lA : Ab ! jnamiiD^ que je l'ecbappai belle. • 

Mais , mon dieu , que ma bëyae est forte ; 

Quoi! c'est mon panier 
Qui m'est échappe de la sorte 1 
Ah! grand dieu, que ina berne est forte! 

JACQUELINE, MICHEL et ts^ shiahi. 

A le ramasser 
Nous allons tous nous empresser. 

(Ils se mettent tons çà et là à ramasser les fraises et à les 
remettre dans le panier.) 

LE BAILLL 

Moi je souffre à vous voir de la sorte ; 
A la patience au fond du cœur je vous exhorte , 
Car, avec l'habit noir que ^ je porte, 
Loin de vous aider 
Je ne peux que vous regarder. 

Mais , mon dieu , etc. 

A les ramasser 
C'est aussi trop vous empresser. 

AIR : Monseigneur, tous ne voyez rîeB« 

Combien à tout ce qu'elle fait 
Jacqueline met donc de grâce ! 

MICHEL. 
Rendons notre panier complet» 
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JACQUELINE. 
Oh ! j'ai bien nettoyé ma place. 

(Aux enfans.) / ■ 

Pour une ou deux fraises de plus 
Ne déparez pas le dessus. 

LZ, BAiLLL 
Qu'elle est , qu'elle est bien 
MICHEL avec jalousie, et se mettant entre deux. 
Yods dites > 

LE BAILLL 

Je ne dis plus rien. 
JACQUELINE faisant offVir le 'jpanîMr ]^at ses ènfans* 

AIR : La fête des bonnes gens. (Du Seigneur bienfaisant.} 

Comme on tous le présente , 
Recevez-le de nouveau. 

LE BAILLL 

Votre humeur obligeante - ' 
Ajoute au prix du cadeau, 

(A tous.) 

Tenez me voir au village, 
Mes amis , mes bons ^fans ; 
Rentrez dans votre ménage , 
Surtout point de complimens. 

(A part en s'en allant*) 
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Micbel d'impatience. . , . ^ 
Vient d'avoir quelques momens : 

Malgré leur ianpeeûce 
L'amour les rend clairvoyans. 
Etouffons dans l^ur naissancQ 
De coupables sentimens^ 
Ah! ce serait conscience 
De troubler ces' bonadi gens. 

SCÈNE YIÏÏ. 

LES PRÉGÉDETTS, exccpté 1^ JBAILLL 

JACQUÔT ET MICHELETTE. 

Air âîe la lanterDé magique. 

Aa ! 4itt'ta «otaie co&ui! sensible 
Yolre absence était pénible! 
Kous ne croyons pas possible 
De nous revoîi*' dans vos bras. 

JACQUOT. 

Sa frayeur était risible ; 
Elle me disait tout bais T. " . 
Qu'Anselme , d'un ton terrible , 
Avait dit : Suivez mes pas. 

JACQUELINE, . 

Que votre cœiir soit paisible. 
(Ce nom m'est toujours sensible! ) 
Plût au ciel qu'il fût possible 
De nous revoir dans ses bras ! 
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MICHELETTE. 

Àin : Avec les jeux dans le village. 

J'avais pourtant bien dans Tidëe 
Que j'arais entendu ses pas. 

MICHEL avec fermeté. 

Nennî; la chose est dëcidëe; 
Il ne peut revenir, hélas! 

JACQUELINE. 
D'ailleurs , s'il en avait enyie 
D'en avoir peur nous aurions tort; 
Il fut trop bon'^pendaFDt 0a vi« 
Pour ne pas l'être afpri» sa movL 

(On entend une cbasse.» tl le brait des cors remplit les 
intervalles de Tair suivant.) 

• XiK : Un petit capucin. 
Quel bruit se fait entendre? 

(Tron, tron, troiij Iron.) 
Quel bruit se &it entendra?. . 
Ce sont des gens heureux, 

Joyeux-, 
Ce sont dés genor beaneax* ' 

JACQUOT. 

Je ne pais me défendre, 
(Tron , tron , tron , tron.) 
Je ne puis me défendre 
D'aller les voir exprès 

De près, 
D'aller les voir exprès. 
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MÏCHELÈTTE. 

Si noas allions ensemble. 

(Tron j tron j tron , fron.) 

JACQUOT. 

Volontiers; mais je tremble 
De te Toir avoir peur, 

Ma sœur, 
De te voir avoir peur. 

(Emmenant si^ sœur.) 

Vous permettez , mon père ?: - 
^ (Trotiy txoD'9 troD,' tfon.) / ? • 

MICHEL. 

Soit; allez vous distraire. 

JACQUELINE. . 

Tu reviendras bientôt, 
Jacquot;' 

JACQUOT ET MÏCHELETTE. 

Nous reviendrons bientôt. * 



\ 



SCÈNE IX. 

MICHEL ST JACQUELINE. 

MIGHEI^. 

AiA : D'une amante abandomWik 

MiiNTBifANT, 6 Jacqueline y 
Que nous sommes de repos y 
Nous pouvons bien , j'imaginei 
Nous remettre à nos travaux ; 
Nous ayons marché de suite 
Par tant de chemins nouveaux , 
Qu'il nous faut faire au plus vite 
Pour Jacquot, pour la petite, 
Toi des bas , moi des sabots. 

ENSEMBLE. 

Nous avons marché de suite S 

Par tant de chemins nouveaux ^ 
Qu'il nous faïKt faire au plus vite 
Pour Jacquot, pour la petite , 
Toi des bas , moi des sabots. 

(Michel et Jacçiueline •# mettent à fravaillerr) 
TOME II. 17 
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Air 4b Malborougb^ en mineur et en majeur aUeraatîfement; 



MICHEL. 



Pourvu qu'on nous oublie , 
O ma fettmre , }b tatt ^ouûe tfrct ë^oux , Inmlieur de 



amie ! 

Pourvu qu'on nous oublie 
Que nous serons beureux! 
Que nous serom heuxtmxl 
Sur cette herbe fleurie , 
O ma femme , 6 ma bonne 

amie I 
Sur cette berbe fkjorîè 
Comme on* trayo^Me-aa 

mieux ! 
Comme on trayaiUe au 

mieux ! 

L'un et l'autre on s'épfe , 

O ma femme , 6 ma douce 

amie l 
L'un et l'autre on s'ëpie 
Pour se parler des yeux : 
Que nous serons beuBcuac y 
Que nous serons Ji^nreux r 
Tous quatre en canoipagnie, 
O ma femme , ô ma I^pjc^tie 



JACQUELINE. 



ma vie , etc. 



Cher époux ^ ïbonbeur de 



ma Vie , etc. 



amie : 



I 



Tous quatre en compagnie, 
Et guolquefois nous jdeuxl 



Cher ëpoux^, bdnhQar de 
ma vie , etc. 



Gber éftoujc^ Ixnihaiar de 
ma vie, fdG^' 

(On entend de* cort.) 
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- -SCÈNE X; 

MICHEL, JACQUELINE, JACQUOT. 

AIR : Je siiis ne natif de Ferrare. 

Mon dîea , xnra djeu , gu ejlè est dope bielle [ 
J'ai laisse ma sœar avec elle; 
Mais j'accours poar vous prévenir. 
Ah! je n'en peux pas revenir! 
Ah ! je n'en peQx; pa$ revi^pir! 
Elle est d'une douceur extrême; 
Pour vous dire qu'elle nous aime 
* Elle-tnéme ici ra -venir. 
Non, je n'en peux pas revenir! 
Non, je n'en peux pas revenir! 

(A Jacqueline. 

Sa voiture est quasiment faite , 
Quoiqu'en of, comme une charrette; 
Six chevaux Mancs la font courir. 
Ah ! je n'en peux pas revenir ! 
Ah ! je n'en peux pas rçve^r. 
Sans craindre de tom|>er pfir terre, 
De grands messieurs grimpés derrière 
Sont d'un A>^ge à tous éblouir* 
Non , je n'en peux pas revenir! 
Noi^ ^ je n'en peux pas revenir ! 
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C'est un vacarme! une poussière! 
Plus tous les chiens sont en colère, 
Plus les messieurs ont de plaisir. 
Ah! je n'en peux pas reyenir!. ^ ^ 
Ah! je n*en peux pas revenir! 
A droite, à gauche ils vont, ils viennent; 
Dans des domets jaunes qu'ils tiennent 
Ils soufflent à n'en pas finir. 
Non, je n'en peux pas revenir! 
Non, je n'en peux pas revenir! 

(Ou entend redoubler le bruit dea cors. Les laqppiaîi i» 
lu Duchesse la précèdent.) , ' , 

SCÈNE XL 

&ES pRSGÉDEjvs, M"^ LA DUCHESSE, 
MICHELEXTE. 

M-ûe LA DUCHESSE, 

AiB. : Non y nic5 amis. (Des Deux Sylphes.) 

Dans ce sentier qu'on laisse ma voiture ; j 
Je saurai bien retrouver mon chemin. 

(Ses gens se retirent.} 

Mon cœur me dit de suivre l'aventure; 
Conduisez-tnoi, petite , par la main. 

MICHELETTË de loii. 

Vous voyez là mon père ; 
.Vous voyez là maman. 
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JACQUOT alUnt au-dcvanl et la Ducheiit. 

Reconnaissez son petit frcre 

Qui TOUS quitte dans le moment* * 

M*«.LA DUCHESSE. 

Ma bonne, hé qoôi, tous paraissez chagrine! 
Et TOUS, mon cher, tqu9 ne v^e ditea mot! 

MICHEL saisi ^e respect* 

Nops nous nommons Michel et Jacqueline. 

JACQUELINE également embarrassëe* 

Et nos en£uB8 Michelçtte et Jaccjuot 

MICHEL, 

Nous sommes d'un village; 
Anselme y demeurait ; 
Mais il est mortl 6'est bien dommage! 

MICHEL ET JACQUELINE. 

Et nous logeons dans la forêt, 

M"»« LA DUCHESSE- 
AIR : Des simples jeux de «on enfance*' 

D'oiseaux et de gibier peut-être 
Avez-Youd peine à vous nourrir, 

MIClfEL. 

Nous n'ayons pas le cœur si traitte* 

JACQUELINE* 

Qui de nous les ferait pàc>ir! 
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M°^« LA duchbSsï:. 

Serait-ce donc là la chàamiëivu. 

MICÎIEL m-é lACQUÈLINE- 

Où nous coift]^ton8 nous établir. 

M»*" LA DU€if £8Se. 

Ah l c'en «et Crop ; mon eomr âé sktrè l 
Non, je ne dois pas le somfi&îr! 

MICQEL El ^AC^UifiLiNS. 

AIR : Plaigne^ le sort d*iin pauTfe voyt^etii. 

Ah! laissez-nous cet asile ca<Àé; 
C'est la faveur qu'à vos genoux j'implore : 
Déjà , madame, on nbiis l'a reproché; 
Pour nous l'ôter vieAdriec-Toas encore? 

U^^ LA DUCÏÏESSE. 

i ; 

Qu'y feriez-vous pendant l'hiver ^lacé? 

JACQUELINE. 
Réponds, Michel , car pour moi je l'ignore. 
MICHEL. 

Dame , a Phirér nous n'aviottà pas pensé..» 

(Regardant Jacqueline.) 
Oh \ mais l'hiver ne viendra pas encore. 

M"**" LA DUCHESSE à part. 

Un tel état peut-il leur semhler douxl 
Ah ! qu'.en secret mon âme le déplore l 

(Haut.) 

Quoi, mes amis , ces enfoos sont À T<Mis! 



Bladame , hélas y nous n^atons qu'eux encore! 
M"«' LA 1>VCKZ3SE. 

AIR : Dam le cœur d'une ctuelle. (De l'Amant Statue.) 
(A part,) 

L'Hjmen, à mes viacwii ««bette^ 

Ne nous re^4 .pa9 «î f:Q«y|^ii%l 

Mais Toccasion est })qU0; 

(Haut.) 

J'adopte Tos àeax ^n|H^%r ^ . 

A ma chimère 
Prêtez-vous avec doaceur ; 
Que je rêve le ^oobiei^ 

Qu'au fond du CQÇOK 

Goûte une mère t 
(Aux enfans qui s'éloigUAi^pt.) 

Un peu plus de confiance » 
Jacquot; ^ois donc san3 ^ffrp}., 
Et tous deux d'intelligence ^ 
Mes enfans , embrass6«-moi* 

(Elle les embrasse.) 



M«* LA DUCHESSE. 

Douce chimère! 
J'éprouve un .transport flat- 
teur, 
£t je rêve le bonheur 
Qu'au fond du cœur 
Goûte une mère ! 



JACQUETS ET MICHEL. 

Quelle chimère l 
Cest pour nous beaucoup 

d'honncfur. 
Elle rêve le bonheur 

Qu'au fond du cœur 

Goûte une mère ! 
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JACQUELINE à la Ducb«ii$e, qai fait mnie 
d'emmener Jacquot et Micl^el^tte. 

AIE : Une }<^ne I)ergëre« 

Protégez ipa famille , 
Mais ne l'emmeuez pas. 
P mon fils ! o ma fille l 
RevoleE dans nos bras ; 
Où pcmrriez-TOus mieux être!* 
On a beau tous cberir, 
C'est lui y c*est moi qui tous fis naitreij 
Nous feriez-Tous mourir! 

MICHEL. 

Maigre que yos proxiesses 
Soient d*un coiur généreux , 
Malgré que vos caresses 
Soient un honneur pour eux ^ 
Ah ! je vous en conjure , 
Gardez un tel bien&it! 
4Lbandonnés dans la nature , 
Qui donc nous aimerait! 

M«« LA DUC H ES S p. 

AIR : Simple y naïve et jolietté. (D'Aucaa^iç^. 

Ma demande était indiscrète ; 
Mais sans doute qu'avec plaisir 
Vous me permettrez de choisir. 
Çntre Jaçquot et Michele^cw 
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MICHEL CT JACQUELINE embiaTrafs^i. 

Ah , grands dieux , quelle offre est la vôtre ! 
Qu'un tel choix est emharrassantV 

JACQUOT «X MlCHELETTEIe» yeuxbvs»^» 
Hë bien , mon père ; hé bien , mamap... 

MICHEL ET JACQUELINE ne pouTant jto 
déterminer. 

J'aime mieux carder l'un et l'autre. 

(Leurs enfans se prëcipitent dans leurs bras.) 

M»« LA DUCHES6E. 

AIR : Compagne tant cKérie, (Des Quatre Coins.) 

Un tel refus m'ëclaire ; 
Cest un ayis du ciel j 
Je serai votre mère , 
Jacqueline et Michel : 
Augmentons dans ma terre 
Le nombre des heureux; 
J'en laissais deux à faire 
En n'en faisant que deux. 

Quittes cette demeure j * 
Je TOUS en faU la loi ; 
Dans mon château sjir^ l'heure 
Rendez-Tous ayec moi : 
Michel , il vous en coûte 
D'abandonner ces lieux ; 
Yous étiez bien sans doute , 
ll^^s on peut être paieux» 
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MK : Non^ npn , Péri», n^'^^nme ^m» 

Sam cbjiQçer non k wtre état » 
J^ changerai yçtrç existence; 
Point de refîis , point de débat; 
€k>inptez sur une honnête aisance: 
Ce plan q^i f»xaià tous chtmer : . 
Au château tous allez le suivre ; 
Vous vitrez pluis pour vous aimer 
Quand vous pourrez aimer k vivre. 

MICHEL ET JACQUELINE. 
Jlir : Monsieur de Montî. (Boarëe de SaintoDge») 
« Quel plaisir je sens! 
Moi de mAWj^ 
Moi de même; 
Quel plaisir je sens î 
Cédons à ses vœux press^uks; 

Oct vont nos en&ixs \ 
Nous irons bieii. de méiKlç; 
Où vont nos en^ns 
. Vous serons tous oontçn^^ 

M»« LA 0U€)iB»Si:. 

, O mes bonnes gens! 
Je vous aime , 
Je vous aime; 
O . mes bonnes gens ! 
Au château je vous attends; 
Que l'un de -mes gens 
Vous y mène lui-même 

Avec vos enfans ; 
Je vous rendrai contens. 



MICHEL JACQUdt 

XT JACQUELINE^ fl^v 3M<Gfl£l4E!n% 

Qael plaisir je sens ! • Quel fUÀmr je 9^gn\ 



Moi de même, etc. 



Moi de même, etc. 



LA DUCHESSE. 

O toies bonnet gens y 
Je Youi aime | etc. 



(Lei domcstiçpes de M°^* la Dachësse appr<5tohent.) 

SCÈNE DERNIÈRE. 

LB9 PBÉGBOBifs, excepté M"^* LA. DUCH£$SE; 
LE DOMESTIQUE. 

MICHEL -ttxMXû hAter ta femine et 'teê enfant. 

Aia : C'est une bagatelle. ' > 

Ma femme , prends ton trioat; 
Toi prends ton bourdon, Jac<jaot: 
Donnez-moi rite ma hache. 
Car j'ai peur qu'il «e seflehft . 
Ce monsieur qui ane dit mot? 
S'il croquait trop le maraiot ' ' 

Ce serait mal , payar trë$-4BAl ^<m rtk. 

LÉ DOMESTIQUE. 

Mon zèlei 
' C'est une bagatelle. 

MICHEL. 
Çà, monsieur, quand TOUS Youdres. 

LAFLEU;iL 
C'est par là que vous prendrez. 



Cest donc pla» loin qu'au viUsge? • 
LE ÔOMÈSTIQtJE. 

InGniment dayantage. 

MICHEL. 

Vous croyez ^e nous ferons^ / ' • ^ ) 

LE DOMESTIQU 

'" fJneliéuèaux enTirons 
Et, par ma foi , moi je la crois mortislle» 

J A Ç Q U O T en sautant. 

•Mortelle! 
Cest une bagatelle. 

MICHEL. 

Aia : C'est^Mi qu! pç cpqiple* 

Ainsi que Jacqueline , hélas l 
Mes enfians sont déjà bien las ; . 

C'est ce qnî mç d^$ole : 
Mais le trajet sera moins grand 
Si nous chantons chemin faisant} 

Cest ce qifi me console. 

JACQUELINE^ 

Il {aut profiter du moment ^ 
Et quitter cet endrpit charmant; 

C'est ce qui me désole : 
Mais Michel me donne le bras, 
£t nos enfans suivent mes pas ;; 

C'est ce qui me con$ole.c 
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MICHELETTE. 

Mon cher Jaoqaot, marclie après moi ; 
C'est un retour de mon efEiroî ; 

C'est ce qui me désole : 
Mais qu'Anselme Tienne la nuit , 
Nous serons loin de ce réduit ; 

C'est ce qui me console. 

JACQUOT tournant la tête. 

Aux fraises de cette forêt , 

Ma chère sœur, moi j'ai regret; 

C'est ce qui me désole : 
Mais pour arriver au château 
Je Tais Toir du pays nouveau ; 

C'est ce qui me console. 

MICHEL en regardant sa cabane* 
Avoir fiait ce bon logement , 
Et le quitter si brusquement , 

C'est ce qui me désole : 
Mais il sera tout préparé 
Pour un voyageur égaré; 

C'est ce qui me console. 

JACQUOT au piiblic. 
Quand il faut unir la gaité 
Avec la sensibilité 

TJn auteur se désole: 
Mais il sait quand le sujet plaît 
Qu'on fait grâce à plus d'un couplet; 

C'est ce qui le console. 

FIN DES SOLITAIRES DE NORMANDIE. 



SANTEUIL 



ET 



DOMINIQUE, 

PIÈCE ANECDOTIQUE 

SIV TROIS ÀGTBS, EK PHÛ8S, MÂliIb DE TA17DETILLBS 



Représentée pour la premiëre-fois sur le Théâtre da VaudeyilU 
le 20 bramake an 5 (xi novembre 1798). 



PERSONNAGES. 

SANTEUIL, (i) chanoine de Saint - Victor, et 

poète latin. ., _ . , 

DOMIPIIQUE, arleqtun de la Gomëdie ItoliennA 
COURTOIS, portier de Saint-Victor. 



La Scène est à Saint^Victor. 



fi) On devrait écrire SanUul; mais l'usage et la pronon- 
Gtation ont prévalu. 



SANTEUIL 

ET 

DOMINIQUE, 

PIÈCE ANECDOTIQUE. 

ACTE PREMIER. 

(Le tliëâtre représente d'an côté le cloître de Tab- 
Iiaye Saint^Yictor, dans lequel donne le parloir, et de 
l'autre l'intériear de la cellule du Yictorin.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DOMINIQUE en bourgeois, COURTOIS. 

COURTOIS. 

IMoNSiEUR, monsieur, où allez-vous donc? 

DOMINIQUE. 

J'ai cru que vous m'aviez dit par-là , et je 
me retrouve toujours à la même place. 
TOME n. i8 
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Air du vaudeville d'Honorine. 

Teaîllçz m'indîquer la cellule 
Où reste monsieur de Santeuil ; 
Quand j'avance ou quand je recule 
Tous ces piliers me troublent l'œil ; 
Je me perds dans ce cloître immense 
Où je n'étais jamais venu. 

COURTOIS avec malice. 

Monsieur n'est pas, en conscience , 
Le premier qui s y soit perdu. 

Si vous n'avez pas trouvé la cellule de M. de 
Santeuil , ce nest pas que je vous l'aie mal 
indiquée ; ne vous ai-je pas dit au bas de k 
tour, près de la grille du grand jardin, ca 
face du parloir? 

DOMINIQUE. 

C'est donc là? 

COURTOIS. 

Justement; mais il y a cent à parier que 
M. de Santeuil n'y est pas. 

DOMINIQUE, 
Pourquoi? 

COURTOIS. 

C'est que s'il était enferme chea lui ce serait 
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pour cornposer, et que s'il composait nous 
ne pourrions manquer de l'entendre. 

DOMINIQUE. 

Comment cela? ^ 

COURTOIS. 
Je vais vous, l'expliquer. 

i.x& : Lubin est d'une (îgurë« 

Santduil est insapportablè 
Qaand il fait ses ters latins ; 
On dirait presque du diable 
Forcé de louer les saints : 
De David prend-il la lyre , 
Il a d'un fou le coup d'œil } 
Du talent c'est le délire , 
C'est le rite 
De l'orgueil; 
Parfois sous la treille 

Il dort , 
Et ne se réveille 
Qu'au son de l'or. 

Santeuil est insupportable , etc. ^ 

DOMINIQUE. 

Si bien que, selon vousi ce chanoine poëte 
est un peu enthousiaste, un peu orgueilleux, 
un peu ami de la bouteille, et tant soit pe\\ 
intéressé* 
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COURTOIS se rapprochant ' 

Ma foi , je n'en puis rien rabattre que les 
un peu; je ne suis d'ailleurs que Fécho d'un sa- 
vant appelé M. de la Bruyère, et d'un poëte 
nommé M. Boileau, qui l'ont représenté sous 
ces couleurs-là dans le monde : mais je vous 
avoue que s^il m'était permis, et que j'en 
eusse le talent, je l'habillerais bien encore 
d'une toute autre manière , ne fut-ce qu'à 
cause du tour qu'il m'a joué hier soir. 

DOMINIQUE. 

Que vous a-l-il donc fait? 

COURTOIS. 

Ce qu'il m'a fait! ce qu'il m'a fait! Ah! je 
ne le lui pardonnerai jamais ! Ecoutez. 

AIR : Nous avons une terrasse. 

Santeuil , youlant 
A la nuit noire 
Rentrer au couvent , 
Frappe a mon contrevent : 
Afin d'en tirer pour boire , 
En riant 
Je lui dis : néant. 
Par le guichet à ces paroles 
Il me glisse quelques pistoles : 
Moi j'ouvre la porte à l'instant. 



Mais taos allez TOir s'il est franc :. 
Je croîs , me dit-il en entrant , 
Qae j ai laissé tomber un gant ; 
Va voir dehors , mon cher enfant. 
On est Qrëdule , et surtout obligeant ; 
Hors de ma loge un sot zèle ni'emporte; 
Sur les payés je cherche ei^ tâtonnant: 
Crac, sur mon dos il referme la porte ; 
Puis a m'ouvr^r ^uand je l'exhorte , 
!En jurant 
H reprend : 
Néant. 
Je sens ma bévue. 
Plus l'heure est indue» 
Plus il s'évertue 
A me voir dans la rue. 
Qu^ parti preiadre ? 
De crainte d'esclandre , . 

Il m'a fallu rendre 
En enrageant 
L'argent, 

Vous concevez... 

DOMINIQUE. 

Je conçois que ce tour-là valait bien le 

vôtre. 

COURTOIS. 

C'est d'autant plus indigne de sa part, 
(ju'hier matin il avait reçu cent écus d'avance 
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pour un hymne h la louange de saint Martin, 
et six bouteilles (à compte d'une feuillette de 
deux cent cinquante) pour une ode en l'hon- 
neur du vin de Bourgogne, Parbleu ! tenez, 
regardez à travers la serrure j le sac et le pa- 
nier sont encore là. Il pouvait aisément me 
donner pour boire et à boire; mais non, 
rien, rien. Quun homme comme moi soit 
intéressé , c'est tout simple , c'est juste , c'est 
même dans l'ordre : mais qu'un chanoine 
régulier, qu'un poëte-, qu'un homme célèbre 
retienne ainsi le juste salaire d'un pauvre 
diable, c'est ce qui crie vengeance, 

AIR : Rien ne me plaît s'il ne \ient de Lisette. 

Si TOUS pouylez lai faire quelque scène , 
D'honneur, Courtois you$ en saurait bon gré, 

DOMINIQUE souriant. 

Lui faire scène ! 
Oh ! qu'à cela ne tienne; 
Monsieur Courtois , je m'en occuperai, 

ENSEMBLE. 



COURTOIS à part 

Cet honnête homme est en- 
tré dans ma peine; 

A me venger je le vojj/s pré- 
paré. 



DOMINIQUE à part. 

Un auteur gai de la scène 

italienne 
A faire scène est toujours 

préparé. 
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COURTOIS. 

Si TOUS pouTÎez lui jouer quelque pièce , 
D'honneur, Courtois tous en saurait bon gré. 

DOMINIQUE. 

S'il me reçoit arec impolitesse , 
Croyez , monsieur, que je la lui joùrai. 

ENSEMBLE. 



COURTOIS Ipart 

Cet honnête homme est en- 
tre dans ma peine ; 

A me venger je le rois pré- 
p?iré. 



DOMINIQUE i paçt 

Un arlequin de la scène ita- 
lienne 

A jouer pièce est toujours 
préparé. 



COURTOIS. 

Ecoutez'j M. de Santeuîl ne peut pas tarder 
à rentrer; mais vous ne pouvez pas décem- 
ment rester ici à l'attendre, tandis que je.... 
( Il fait signe qu'il Ta halayer.) Allez faire un tour 
au jardin, et je vous appellerai dès qu'il sera 
arrivé. 

DOMINIQUE lui donnant pour boire. 

Je VOUS en serai bien oblige. 

COURTOIS le remerciant 

Je ny manquerai pas j de la manière dont 



TOUS en usez avec moi vous me trouverez 
toujours disposé à vous prêter les mains. 

(Doiùinique sort 

SCÈNE IL 

COURTOIS seul. 

Tout le monde, est généreux avec moij 
oui , tout le monde , excepté M. de Santeuil j 
aussi ne quitterais-je pas ma place de portier 
pour toute antre ^ c'est un poste si facile à 
remplir, et en même temps si lucratif! Un 
portier de chanoine est presque chanoine lui-t 
même. 

(Il balaie.) 

Air nouveau de M. de Piis. 

Dëcachëter sur ma porte 

lies journaux que l'on apporte ; 
Du voisinage entier 
ifojennant chopine être gazetier, 

A déjeuner ça rapporte , 

A déjeuner ça rapporte , 
' A déjeuner ça rapporte. 

De tout le bois qu'on apporte 
Prendre la dime à ma porte , 
Et me faire payer 
pien des balais neufs... sans balayer^ 
4 4tD^r ça me rapporte , etc. 
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Et pour peu qu'après je port^ 
Lettre d'affaire ou... n'importe , 
,.. Ajixbelle% du quartier. 
Avec la prudence du métier, 
A souper ça me rapporte , etc. 

Je ne me troriipe jpas j voici M. de Santeuil : 
ou il compose , ou il est en colère , car il parle 
tout seul, . 

SCÈNE III. 

. . COURTOIS, SANTE UIL. 

SANTEUIL rinterrompfint vivement 

AtJL r lift Yîg&»ar, Ift ion sjévèie» 

Ah! quelle école j'ai faite! ' 
J*en suis pour ma course et mar toiletté* ^ 

C'est mon temps que je regrette ; 
L'univers 
Tperdd'exoellens Ters* . 

COURTOIS. 

Il y a longtemps, monsieur, qu'un étranger. • , 

'■ ''S'A'lSfTËtJlL. ■ 

J'aurais fait l'hjmne et l'ode. 

Dont le prix 
Me serait commode. * 
J'aurais suivi ma met h ode 
Apollon dicte , et moi j'écris 
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COURTOIS. 
Permettez-moi de vous dire, monsieur*.; 

SANTEUIL. 
• Ah l quelle ëcole j'ai £aiite ! etc. 

Ah, ah, te voilà, Courtois. Dis-moi si Ton 
peut jouer de guignon plus que moi ! 

COURTOIS à part. 

Le plus court est de commencer par Fé- 

couter. 

SANTEUIL. 

Tu sais que je me fais un plaisir d'assister 

aux sermons de tous mes amis*, et un devoir 

d'assister à la collation d'usage qui en est la 

suite. 

COURTOIS. 

# Oui, monsieur j et dans ce cas -là vous 
préférez vos dôvpirs à vos plaisirs. 

. SANTEUIL. 

Que dirais-tu de ce ntiaudit abbé Poupin, 
qui m'invite aujourd'hui à me trouver à deux 
heures à Saint-Severin? Je m'y rends* 

COCJRTOIS. 
Sur quoi prêchait-il? 
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SANTEUIL. 
Il s'agit bien de cela ! 

. Air de la paroU. 

Dès son exorde il a bronché , 
Tant sa mémoire est infidèle ; 
Âpres aToir toussé , craché 
Il s'est embroaillé de plus belle; 

Bref, il a fui; 

Mais ayec lui 
Vois-tu mon goûter qui s'envole. 

COURTOIS. 
C'est être de mauvaise foi. 

SANTEUIL. 

Comment donc ! 

Au ciel , à l'auditoire , à moi. 
C'est avoir manqué de parole. 

Mais je veux m'en venger. 

COURTOIS. 
Vous ferez bien. 

SANTEUIL à son secrétaire, 
I AIR : Ça n* se peut pas. 

Plions en manière do lettre 
Une feuille de papier blanc. 

COURTOIS à part. 
Que va-t-il luire? 
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SANTETJIL écrivant 

Maintenant il s'agît dVnfeltre 
Une adresse en style mordant : 
Celle-ci sera courte et claire; 
Lis : A Monsieur Tabbe Poupin , 
A Paris , demeurant» en cbaire 
A Saint-Sevrin. 

ENSEMBLE. 

Demeurant , demeurant en chaire 
A Saint-Sevrin, à Saint-Sevrin. 

SANTEUIL. 

Tu me feras le plaisir de là remettre à l'abbé 
Poupin lui-même de ma part.. 

COURTOIS. 
Hé mais , monsieur ! . . . 

SANTEUIL. 
Je te promets... 

COURTOIS. 

Vous promettez toujours ! 

SANTEUIL montrant le sac. 

Je ne t'en dis pas ilayàutage. 

COXJRÏ^^IS. 

Tant pis; niais moi je -dois vous dire avant 
4e partir qu'il y a dans le jardin un étranger 



qui vous attend depuis une heure. Permettez. 

( Il ouvre la fenêtre qui est au-dessus du secrétaire.) 
Monsieur, M. de Santeuîl est chez lui; venez. 

SANTEUIL. 

Quel est cet étranger? que me veut-il? que 
m'apporte-t-il? 

COURTOIS. 

Air de Malborongh. 

Ce qu'il est je l'îgnorej 
Ce qu'il veut je l'ignore encore ; 
Je crois qu'il vous honore ; 
Mais il s'apporte rien. 

(Courtois s'esquive en faisant des signes de eonnifence à 
]X>iDiDic[ue.) 

SCÈNE IV. 

SANTEUIL; DOMINIQUE. \ 

DOMINIQUE humblement 

C'est à M. de Santeuil que j'ai l'honneur 
de parler? 

SANTEUIL. 

C'est à Santeuil , et non à M. de Santeuil. 
Est-ce qu'on dit M. Homère, M. Horace et 
M. Virgile? 
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DOMINIQUE souriant 

A la bonne heure ; une autre fois je vous 
traiterai à la grecque ou à la romaine. 

SANTEUIL. 
Quy a-t-il pour votre service? 

DOMINIQUE. 

Bien peu de choses un vers de votçe façoii< 

SANTEUIL vivement. 
AIR : Et ce qa'on a eesse de plairev 

Bien peu de chose un vers de moi! 
Osez-vous me le dire en face ! 
Bien peu de chose un vers de moi ! 
De moi qu'au faîte du Parnasse 
A la cour, à la ville on place ! 
Avec ces suffrages je croi 
Qu'on peut hien se passer du vôtre : 
Sachez, monsieur, qu'un vers de moi 
En vaut au moins mille d'un a litre. 

DOMINIQUE. 

Hé mais , monsieur, nous ne nous enten- 
dons point ; c'est parce qu'ils sont d'un grand 
prix que je vous en demande un seul. 

SANTEUIL. 

Pourquoi faire? 
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DOMINIQUE. 
Pour mettre au bas de mon portrait. 

SANTEUIL. 
Ah ! monsieur a fait faire son portrait! 

DOMINIQUE. 

Pourquoi non? Il me semble que vous avez 
fait faire le vôtre. 

SANTEUIL ayec une pîtîé insolente. 

Cela est vrai; mais quand je vous entends 
raisonner comme vous faites, je suis... je 
suis... presque tenté de m'en repentir. 

▲la : Puisque tout le monde s'en mêle. 

Jadis il ëUit flatteur 
De multiplier son image , 
• Et de yoir chaque amateur 
Lui rendre en passant son hommage ; 

Aujourd'hui c'est différent; 

Être moulé tout vivant 
N'est plus pour l'homme de talent 

Qu'une gloire hien frêle , 
Puisque tout le monde s'en mêle. 

DOMINIQUE. 

Il ne m'appartient pas de discuter les motifs 
plus ou moins légitimes qui déterminent tant 
de particuliers à se faire peindre ; mais j'aime 
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à croire que celui qui m'y a, porté trouvera 
grâce même à vos yeux. 

▲i& : Si Pauline est dans l'indigence. 

•Taime depuis longtemps ma femme , 
£f j'ai toujours aime mon fils; 
Or, je ne crains pas qu'on me blâme 
De combler leurs vœux réunis : 
En leur offrant ma ressemblatice, 
Entre nous , qu'est-ce que je veux ? 
A tout moment , en cas d'absence j 
Être présent pour tous les deux. 

Nos portraits , yous pou're^ m'en croire , 
Différent beaucoup en ce jour : 
Le TÔtre est enfant de la gloire , 
Le mien n'est fils que de l'amour; 
Le vôtre se vend à la roikde , 
Le mien cache s'en trouve mieun ; 
Le vôtre est fait pour tout lé monde , 
El le mien n'est fait que pour deux. 

SANTEUIL àpart. 

Il montre avoir du bon sens. (Haut) J'entre 
dans vos vues à certaps égards; mais ne 
pourrais-je savoir auparavant. . . 

DOMINIQUE l'interrompant. 

Oh! pardonjoiez^-moi, vous saurez toi»t; je 
ae prétends .rien vous déguiser : d'abord je 
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me nomme Dominique , et en second lien je 
suis votre confrère. 

S AN T EU IL reprenant sa fierté. 

Comment! qu'est-ce à dire! vous êtes cha- 
noine ! - 
DOMINIQUE riant. 

Non pas ; je ne' suis votre confrère qu'en 
Apollon. 

SANTEUIL, 

Air des cincj yoyellei« 

Ce ton joYial 
Vous conyient assez mal j 
Petit compositeur de bal 
Soyez moins amical. 

DOMINIQUE k part. 

Il est sî ridicule qu'il en" est presque imper- 
tinent. 

SANTËUIL. 

Votre nom de Dominique 
N'est nullement poétique ; 
C'est un nom banal : 
Osez-Tous bien tous croire mon rival! 
De mon droit capital 
C'est un oubli total ; 
On sait qu'en fait d'original 
SanteuU n'a point d'égaL 

TOME II. 19 
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DOMINIQUE. 

Je ne vous dispute pas la qualité d'original; 
mais je ne cesserai de vous répéter que je puis 
être votre confrère sans être votre émule, et 
que si je sollicite un échantillon de votre 
muse, c'est une preuve que je me déclare 
votre admirateur, votre inférieur, votre. . . 

SANT&UIL rayi de ce qu'il s'humilie. 

Ah , vous en convenez ! on a bien de la 
peine à mettre de certaines gens à leur 
place ! 

DOMINIQUE à part. 

Et encore plus à la sienne. 
SANTEUIL. 

Et dans quel genre M. Dominique est-il 
poëte ? 

DOMINIQUE. 

Cest à l'art dramatique que j'ai borné mes 
essais. 

SANTEUIL. 

Et dans quelle langue? 

DOMINIQUE. 

Dans la française et dans Titalienne; peut- 
être même mon fils et moi avons-nous mnové 
dajQS un genre assez drôle j diynoins le public 
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nous a témoigné de la bîeUvéîllahcé a cet. 
égard. 

Air du vaudeville de la Piëtë filial*. 

On voyait Scapin et Pierrot 

Travestir chaque ttragëdie, 
Et trop souvent la Critique, endormie , 
A ses refrains n'attàcliait nul bon mot: 

Mais qùàiid notre, muse ëtouirdlé 

iFit J^ai-âîlre Agnès de Chaillot, (i) 
On vit soudain comme de son ihàilloï 

Sortir la vive Parodie. 

Et je dis que plusieurs de nos piecfeS nous 
ont fait un peu d'honneur. 

S ANTEUIL avec ironie. 

Nous ont fait ! nous ont fait ! Et combien 
étiez-vous donc pour composer tous ces chefs- 
d'œuvres? Le père, le fils et... 

DOMINIQUE l'interrompant. 

Je conviendrai, que fût blioi^ 

Des collaborateurs uniques 
Eh ih*adjdigi)ànt pour cies travaux coifaîqùe* 
Tatitôt Lègf ahd , tâtitÔt Rbnlagnesî : 



(i) On attribue ici à Dominique le père les ouvrages auxquels 
lé fil^ à eiî ^ÂH; niai^ û'e\\è lihence ésf d'autadt plus excusable 
qu'il est probable que le fils consultait son père. 
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Mais le coursier du Vaudeville , 
Tel que celui des fils Aymon , 
Porte k la fois dans le sacré vallon 
Deux , trois , quatre auteurs à la file. 

SANTEUIL. 

Cela se peut; mais je vous avouerai que, 
n'ayant été de ma vie au spectacle , tout ce 
que vous pourriez ajouter là-dessus ne pour- 
rait guère ro'intéresser. 

DOMINIQUE se grattant l'oreille. 

J'ajouterai pourtant une petite particularité 
aux aveux que je viens de faire ; je vous dirai 
confidemment que je ne me contente pas de 
composer des pièces de théâtre j j'en joue. 

SANTEUIL. 

Vous en jouez ! 

DOMINIQUE. 
Un peu ! 

SANTEUIL. 

Ciel, qu entends-je ! et vous avez le front ^ 
monsieur le baladin , de mettre votre pied pro- 
fane sur le seuil de ma porte! Sortez! sortez! 

DOMINIQUE. 

Ah! laissez donc, Santeuil; vous vonlea 
rire. 
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SANTEUIL. 

Non y corbleu, je ne badine point I 

DOMINIQUE. 

Ecoutez donc y Sariteuil; nous autres comé- 
diens italiens nous ne sommes point exposés 
aux foudres du Vatican. 

SANTEUIL. 

Eh que m'importe j ce qui vous dégrade à 
mes yeux c'est l'opinion oii Ton est de votre 
immoralité. . ^ 

DOMINIQUE. 

En voici bien d'une autre ! Les comédiens 
ne sont-ils pas hommes, et, comme tels, su- 
jets à des faiblesses? 

SANTEUIL avec aigreur. 

wkiR : Ah ! Toilà la vie. 

Sans cesse en goguette , 
Être au jeu profond , 
Aimer la grisette 
Et le carafon , 
N'est-ce pas la vie , 

La vie 

Suivie , 
N'est-ce pas la vie 
Que les comédiens font? 



( ^ > 

Sortez, vous dis-je, et ne compromettez 
pas plus longtemps mon décorum ! 

DOMINIQUE a part. 

Mon ami Courtois, vous serez vengé, 

SAKTEULL. 

Vous dites que... 

DO]MtINI.QI?Bl. 

Je dis qu'il jr a un peu d'hjrppçr^fî^ç da^s 
T;ot^e mot de dex;orum. 

SANTEUIL. 

Qu'est-ce que c'est ! 

DAMI^NIQiVR 

On m'avait bien dit que M. de Santeuil était 
orgueilleux }, il- vi^nt de. me dix»» lui-même 
qu'il était original ; mais, je pourrai dire par* 
tout qu'il est brusque et mortifiant. 

Air d'an chœyr.d'Aucassjn* 

Auguste et grave chanoiDe , * 
Eussiez-yous d'un saint Antoine 
Et les mœurs et le maintien , 
Ce ton ne tous sied en rien : 
ILi'habit ne fait pas le moine; 
Mais souvent l'habjt de moin^ 
|f§ fait rien qu'un comédien^ 
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SANTEUIL. 

Croyez qu'aTêc un chanoine 
Ce ton ne vous sied en rien. 

DOMINIQUE* 

Je ne respecte un chanoine 
Que quand il se conduit bien. 

ENSEMBLE. 

Sortez, I C le baladin* 

_ > monsieur / ^1^. 

Rentrez,! i RWictorm, 



FIN DU PREMIER ACTE* 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SANTEUIL seul dans sa cellule. / 

J £ ne reviens pas de la vanité de ce comé- 
dien qui voidait des vers de ma façon pour 
son' portrait ! Si Courtois n'était pas allé porter 
ma lettre épigrâmmatique à Tabbé Poupin je 
lui aurais consigné cet impertinent , pour 
qu'il lui dise , si par hasard il revenait , que je 
suis sorti. Mais commençons Fbymne de 
saint Martin ; ce sac d'argent me reproche ma 
paresse. Saint Martin fut soldat et évêque : 
ëvéque, il a béni les autres^ soldat, il s'est 
fait bénir pour sa générosité . Je n'ai qu'une 
idée confuse... ouvrons la légende... Mois de 
novembre... le onze^ la, la, la,- (Il lit.) m'y 
voici. Oui , je tiens l'article qui fait le sujet de 
mon hymne ^ n'en cherchons pas d'autre. 
(Il gesticule en compositeur enthousiaste.) 
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* Air de l'hymne ut que4int4axi4^' '" ] , -'■ 

Uû'pauVre avait froid ; 
' ' Saint Martin /qui le voit, ' » ' » " 

• lui donne incognito 

' Moitié de $oh lÀanteaa : 
En tout temps nouyeau , 

* Faut-il qu'un trait si beau 

Ne soit qu'en tableau ! 

Quand un air sacre 
Est aussi mesuré , 

D'être auteur latin 
Je bénis mon destin: 

En trois temps certains 
Je scande mes refrains 

Des pieds et des mains. 

(Il bat la mesure du pied et de la main.) 

SCÈNE IL 

SANTEUIL à son secrétaire, DOMINIQUE 
en gascon ridicule , un sac de 3oo livres à 
la main. 

DOMINIQUE frappant à la porte entr'ouverte. 

Est-ce ici lé prieur de cette abbaye ? 

SANTEUIL se levant avec considération. 
(A part) 
Voici sûrement <juelque personne de la 
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cour. (Hau^ Monsieur, je* ne suis point le 
prieur ; mais je suis le poëte Sauteuil , dont il 
n'est pas que vous n'ayez entendu parler, et 
comme tel je vous offre mes services. Ne 
puis-je seulement savoir à <]ul }'ai Tboxuieur... 

DOMINIQUE yiT^ment et faisant 6oAiwr toutes les 
lettres da couplet; 

Air de la Bteirace. ' - ' 

Reconnaissez le marquis déFgi^rbès^ 
Qui fréquentait dè$ 
Sa jeunesse 
Billards , cafës ^ 
Cabarets , 
Lansquenets , 
Jouant sans cesse 
Et né gagnant jamais* 
Satan déqr^pit 
Se rendit i 

Enbile: 
Mon i^iinct subU 
Est du même acabit 
J'ai perdu la nuit 
Mille ëcus dé suite; 
J'en yiena dé dépit 
Prendre ici votre habit* 

SANTEUIL^ 

Que voulez-vous dire ? 
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DOMINÏQUE. 

Cest votre habit dont je me fais hesoipi; 
f habit dé la maison.; il faut un peu aider à 1^ 
lettre, cadédis. 

Lprsqud^ ]i perds 
J'ai la tête à l'envers;. 

Mais j'espère 
En ce moiiastëce 

Fuir lies traveÀ 
D'un perfide lutj^er-s , 

Mes noirs revers , 
Et tous les tapis veris*^ 

$ANTEîI?I(K 

AiJi: Jugez du^ol(lat 0'ançai94 

Vous feriez , je v.ou3 le promets , 
A YOtre âge une sottise , 
Et TOUS vous consulterez... Màis^ 
Permettez que je vous dise , 
Quoi ! vous ne gagnez jamais ? 

DOMINIQUE. 

Jamaia, 
Moi je né touche une carte ^ 
Que du fond du sac , 
Ziste, zeste et crac, 
Won deniier éçu né parte. 



C 5o4 ) 

SANTEUIL. 

Voilà qui est particulier ; mais pourtant le 
sac que vous tenez est plein. 

DOMINIQUE. 

Cest lé seul dé mes sacs échappé au nau- 
frage,, et je puis vous jurer ma parole d'hon- 
neur que je n'ai jamais gagné dé ma vie... Je 
rapporte pour ma dot au couvent. 

SANTEUIL 

Serait -il possible q.ue vous ne gagnassiez 
jamais! 

DOMINIQUE. 

AiB. : Mes bons amis, pourriez-Tous m'enseigner* 

Toas sayez bien qu'au pays dé là bas 
D'adresse au vingt et un l'on jouté: 
De ce jeu-là , càdëdîs, je suis las 
Quand je songe à ce qu'il mé co&te. 
L'an passé , pas à pas , 
Dans les plus mauvais draps ^ 
Il mit ma fortune en dérouté; 
Dé Pézénas à Garpentras , 
Et dé Garpentras à Bazas 
^ Je né vis pas 
Un as 
En roulé. 
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SANTEUIL. 

Il faut avoir bien du guignon ; mais j'avoue. . • 

DOMINIQUE «oupirant 

Ah! c'est bien dommage que vous autres 
chanoines vbus n'avez sûrement pas dés cartes 
chez vous 5 car je vous convaincrais tout dé 
suite. 

SANTEUIL le prenant à part 

Parlez bas. 

AIR : Vous baiserez ma tante« 

Groyez-Tous que je donne en ca&rd 

Déjà dans la reforme ? 
J*ai dans mon secrétaire h l'écart 

Un sixain poiir ma part. 

On attend, pour la forme , \ 

Que le grand-prieur dorme; ( j^.^ ^^ ^^^ 

Mais les jeux de hasard 4 

Nous font tous veiller tard. ^ 

DOMINIQUE. 

Je vous entends , capédébious ! Vous êtes 
dés bons vivans ! Hé donc , mettez-vous là ; 
trois ou quatre coups dé trente et quarante 
vont vous donner une idée dé mon infortuné, 

SANTEUIL. 

Ah ça , vous nj'avez donné votre parole que 
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VQus n'aviez jamais de bonheur, (il mêle le» 
cartes.) Voyons qui taillera. 

DOMINIQUE. 

Allez, allez, voilà nos deux sacs en pré- 
sence; mais je gagerais bien que ies deux ju- 
meaux vous resteront. C'est moi qui taille; 
première preuve dé malheur. 

(Il mêle ayec toute la rapidité d*un cheyàlier 
d'iudaslri^.) 

AIR : Tic, tac, tac, tac. 

Vous voyez , je né mens point ; . 

La fortuné constante 
Vous donne à vous lé bon point , 

A moi toujours quarante. 

EN DUO. 



DOMINIQUE affectant de 
• la douleur. 



SANTEtlL affectant de 
Tindifférence , mais au 
fond, très-gai. 



Vous voyez, je né mens 
point, etc. 

DOMINIQUE. 

Je résiste à tort 
A mon étoile fatale , 
Et je risque encor 
La martingale» 
Aie! aie ! aie! aie! héîas , je vois 
Que c'est conAmé k pre'mîèré Ibis! 



Je vois bien qu'il ne ment 
point , etc. 
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EN duo; 



DOMINIQUE. 

Vous voyez, je né mens 
point, etc. 



SANTEUIL. 

En effet , il ne ment point , 



DOMINIQUE.. 

Essayons, 
Et Yoyons. 
Quelle est ma vaine audace! 

SANTEUIL. 

Il se peut en effet 
Qu'un refait 
Vous reffasie. 

DOMINIQUE, 

Aie! aie! aie! aie! hélas, je vois . 
Que c'est comme U première fois ! 

. r EN DUO. 



DOMINIQUE. 

Tous voyez, je né mens 



point, etc. 



SANTEUIL. 

En effet il ne ment point , 
etc. 



DOMINIQUE. 



Morbleu ! quoiqn'à bout , 
Croyez-vous que je mé troublé ? 
Revanche du tout' 
Et quitte pu doublé. 
(11 6e donaç le gain , et se lève en frappant d'aiie lur la table«) 
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Qa*est-eë ) cadëdîs , que j'aperçois ! 
Je gagne pour la première fois! 

SANTEXJIL bouche béante. 
Un moment; point de mie-mac. 

DOMINIQUE prenant les deux sacs» 

La cbance est par ma foi toute autre; 
Ce coup-ci më rend mon sac 
Accompagné du vôtre. 

(La ritouraelle continue tandis qu'il met lei sacs dans sa poslis.) 

SANTEUIIm 

Eh mais ! vous disiez que jamais. . • 

DOMINIQUE. 
Le hasard. 

SANTEUIL. 

Vous ne vous faites donc plus chanoine? 

DOMINIQUE prenant son cbapeau et son ëpée. 

Où mon bonheur commencé , ma vocation 

finit. Adoucias! 

(Il sort.) 

SANTEUIL furieux. 

Adoucias loi-méme ! C'est un chevalier d'in- 
dustrie que ce drôle-là ; mais il ne m'arrivera 
plus de jouer avec les gascons ; cette leçon ma 
profitera. 
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SCÈNE IIL 

SANTEUIL, COURTOIS par la griUt 
du jardin. 

COURTOIS. 

liR : Fillette ^ aUette. 

J'abbite, j'arrive , 
Ou plutôt je m'esquive 
Du logis de l'abbë Poupin : 
Le traître , le traître 
£n recevant la lettre 
M'a traité comme un galopin. 
J'attendais sa réponse , à vrai dire ; 
Mais je suis parti sans délai 
Du moment que j'ai vu qu'il prenait pour l'écrire 
Le manche , le manche , le manche à balai. 

Au surplus, monsieur, ces petites mortifi- 
cations, ces risques q[ue j'ai courus ne sont 
rien, puisque vous m'avez promis de m'en 
dédommager, et que votre générosité doit 
enfin se signaler aujourd'hui à mon égard. 

SANTEUIL. 

Ah 5 inon pauvre Courtois , un frippon de 
cadédis m'a mis hors d'état de te donner une 
obole j mes pauvres cent écus sont mainte- 
nant sur la route de Bordeaux. 

TOME II. ^ 30 
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COURTOIS. 

11 faut convenir que nous avons , vous et 
mpi , bien du maiheur aujourd'hui. 

SANTEUIL. 

▲IB. : Vous me- grondes (Tan ton se'vère. 
Mais tu Tois bien ces six boateilks... 

COURTOIS. 

Hëlas , je ne £aîs que les yeîr! 

SANTEUIL. 

De ce bon yin je rais ce soir 
Célébrer les douces merveilles : 
Ta reviendras dans un moment; 
Tous deux , tous deux nous trinquerons gaiment. 

ENSEMBLE. 

Ta re▼ielldML^ ,.etc. [ Je reviendiraii , etc. 

(GoQrtoit^sorl*) 
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SCÈHË It. 

SANTEÙIL seiil. 
Oui , oui , cela est datis Fordre. 

lia : MoTi cousin y l'allure. 
Remettons saint Martin 

A demain 
Puisqu'on m'a pris ses àrrlies ; 
• Au lieu de saint Martin 
C'est le vin 
Qui doit «bnd^ain 
Exercer mon latin; 
A chanter le vin , 
Santeuit, le verre en main , 
Il finit qpe tu te prépares. 

(Il prend une bouteille, boit un verre et continue,) 

} 

AIR > Aussitôt que la lumiëre. 

Pour la pompe Notre-Dame * 

J'ai fait des rers d un gi'ànd prix ; 
J'ornai de mainte ëpîgrammé 
Les fontaines de Paris : 
Xfàis Teai douce dé la Seine 
Nuirait par suite k iaion art; 
^ Transportons notre Hippocrëne 
Près des yignës dé Pômar. 

(Il boit QQ second coup.) 
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Puissent les froides naïades 
Laisser ma muse en repos l 
Grand Bacclius , leurs urnes £adet 
Ne Talent pas tes tonneaux : 
Du glouglou de tes rasades 
Couvre le bruit de leurs flots ; 
Couronne ici mes boutades 
De lierre et non de roseaux* 

(Il boit un troisième coup.) 

SCÈNE V. 

SANTEUIL, DOMINIQUE une guitare 
à la main ;• il est vêtu à l'italienne y et 
baragouine à volonté. 

DOMINIQUE à part 

Je le vois en bonne disposition ; d'ailleurs 
de l'ivresse de l'amour-propre je pourrai peut- 
être l'amener à l'ivresse véritable. 

(Il prélude.) 

Air de M* Boche. 

J'arrive ici de l^ome , 

SANTEUIL toijjours dans sa cellule» 

Peste , il doit être fatigué ! 

DOMINIQUE. 
. Presque dans un clin d*œil , 
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SANTEUII* 
C'est merveilleux ! 

DOMINIQUE. 
Pour j Toir un grand homme 
SANTEUIL. 
Seraitrce moi? 

DOMINIQUE, 
Qu'on appelle Santeuil ; 
SANTEUIL sautant presque de joie et aux écoutes. 

C'est moi ! 

DOMINIQUE. 

De Venise à Tarente 
Son génie est yanté. 
Oh! s'il sayait comme on le chante 
- Il serait enchanté. 

SANTEUIL s'élançant de sa cellule. 

Hé mais , mou cher, donnez-vous la peine 
d'entrer; c'est moi qui suis ce grand homme 
que vous cherchez , ce Santeuil dont la répu- 
tation s'est répandue même en Italie. Parbleu, 
vous boirez bien un coup^ 

DOMINIQUE. 

Cela n'est pas de refus ; mais vous voudrez, 
bien que ce soit à table ^ c^ ^e suis las.. 
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Comme vous dites, à t^l^, pgïa Qçiplus 
gai. Mais dites-moi donc... 

DOMINIQUE lui versanj k boire frëguemment jusqu'à 
la fin de la scène , et ne buvant que fictirement. 

On vous cbante à Florence; 
On vous chante à Milan; 
On vous chante à Vicence 
Et dans le Parmesan ; 
On vous chante à ffayje; 
On vous chante à Turin ; 
Et dsîns Bergame , nm patrie , 
On vous chante au lutrin. 

A la santé des Bergamasqnes ! 
SANTEUIL. 

De tout mon coew» Mai§ çQmment ^€5 ^it-il 
que mes hymnes aient pçfçç si Jq^ii, et que 
ma fortune se ressente si peu de l'étendue de 
ma réputation? 

DOMINIQUE. 

pQi^l^çnt ^^ hon^iç^ç de lej^rç? <ï<? vp^ç 
iipérite pem-il fai^e i^nçi seiii^l^able g\ie?^9^ç^? 

AIR : Vous me plaignez, ma teodre moÎA. 
Un poëte , hëlas l a l?€jau foirç , 
Quand il veut paraître au grand Jour 
D'un imprimeur et d un lihraire 
N'a-t-il pas besoin tour à tour? 



BU ta du»» 
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SANTEUIU 
Cela est yrai. 

DOMINIQUE, 

On connaît la marche commune 
Du plan contre lui combine : 
Eux et FouTrage font fortune; 
L'auteur seul re^te infortuné • 

SANTEVIL 
Quel remède à cela? 

DOMINIQUE. 

Je n'en connais point, si ce n'est qu'un 
. grand homme noie son chagrin dans le fleure 
d'oubli. 

SAISTEUIL tendant son yerre. 

Dans les flots de Bourgogne , tûùrhien ! A 
la santé des malheureux poètes qui ne boivent 
que de Feau ! 

DOMINIQUE. 

S'ils boivent de l'eau ce n'est pas que leurs 
meilleurs modèles ne leur aient donné un. 
autre exemple. 

SANTEUIL s'anîmant' pâi* dîejr*. 

Sans doute... 
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DOMINIQUE montrant la bibliothèque. 

AIE : Mon përe était pot. 

Ce Pindare que je rois là ^ 
Ce âimeux grec lyrique , 
Entre nous , mon cber, avait la 
Minerire un peu bachiquç : 

Tu sais l'imiter^ 

Habile a monter 
Au temple de Mémoire ; 

Et puisqu'il a bu 

Tu peux être imbu 
pu même amour de boire* 

SANTEUIL. 

•A la mémoire do Pîndare ! 

ENSEMBLE. 
Tu sais l'imiter, etc. | Je sais l'imiter^ etcw 

DOMINIQUE, 

Cet Horace que je Tois Ik 

£9 latin se prosterne 
peyant les dieux; après cela 

C'est der^nt le Falcme. 
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Tu chantas les saints 

Dans des vers latins 
Qa Horace eû,t youla faire : 

Comme lui tu dois 

Tremper quelquefois 
Ta plume au fond d'un verre. 

(Il venté) 

SANTEUIL. 

A la mémoire d'Horace ! , 

ENSEMBLE. 
Je chantai les saints , etc. | Tu chantas les saints, etc. 

Enfin Salomon que voilà 

Ne dit-il pas en somme • 

Qu'un peu de vin par-ci , par-là 
Charme et rëjouit rhoi;n:me : 

Avec son esprit 

Si le sage a dit 
Tant de hiea de la treille, 

Un fou tel que toi 

Du double , ma foi , 
Peut aimer la bouteille. 

SANTEUHgris* 
A la mémoire de Salomon 1 



("SiS ) 

ENSEMBLE. 

Arec ^on esprit ^ etc. | Avec son esprit , ete; 

DOMINIQUE à part 

(Haut). 

Je crois rqu il est bien; décampons... Ser- 
viteur au grand homme. 

(Il sort) 

SANTEUIL se releyant en cliancelanL 

N'a-t-il pas dît cpie j'étais fou? Voilà qui 
çQTOWeftÇei ^ paq r^v^nir,.. 

SCÈNE VL . 

SANTEUIL g««., COURTOIS wrivant 
par la griU^. 

CO^URTOia 

▲iiL : A boire! à hoire! à hoîre !, 

A boire ! à boire t h boire ! 
Vous m'avez promis à boire , 
Et j'aimè à proire 
Qu'une fois 
Vous tiendrez* partie dGoarloi*. 



( S^9 ) 

SAIîTEUlLbftUïuliaiil. 
/ 

AIR : Adieu panier* 

Je ne saurais payer mes dettes ; 
Mais tu vois ,'mbn cher, si j'ai tort. 

COtFATOJS regardant la tablp. 

Je Tois qu'il me faut dire encor 
^diiç^ panier ! a4içu panier ! 
Je Tois qu'il me faut dire encor 
Adieu panier; yendanges sont faites. 

SANTEUIL lui frappant sur l'ëpaule. 

Ecoute , mon ami Courtois , ta société me 
ferait bien plaisir en tout autre moment ; 
mais je suis dans l'enthousiasme ; tiens-toi un 
peu à récart. 

COURTOIS. 

Au contraire; dans Fétat oii vous êtes je 
veux vous emmener au dortoir. 

SANTEUIL- 

AiA : Avec les jeux dans le village. ■ 

Il me faut en poëte habile 
Chanter le Bourgogne diyiu , 
Et faire passer dans mon stjle 
Tout le feu de ce fameux Tin. 



( 5:20 ) 

O mase ! te sens-ta capable 
D'exécuter un tel projet ? 
Au moins il est indubitable 
Que je suis plein de mon sujet. 

ENSEjaBLE. 



Au moins il est indubitable 
Que je suis plein ae mon 
sujet. 



Au moins il est indubitable 
Qu'il estremplide sonsajeU 



(Courtois remmène an dortoir.) 



* FIN DU SECOND ACTE* 



(5m) 



^M%'«A/V««^%V^^/Vfc%«/%V«A '%/V%^U%.'y%/%%t 



ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE; 

SANTEUIL près du parloir, DOMINIQUE 
en femme dans le fond du parloir. 

DOMINIQUE toussant 

11 EM ,\ hem. Toussons pour qu'il tourne les 
yeux de mon côté. 

SANTEUIL portant la main à sonfronU 

Aîv des pendus. 

De ce vin trop rempli de feu 

Je me souyiens' encore un peu..* 

Mais au fond du parloir* qu entends-je , 

Et sous ce vêtement étrange 

Quelle femme pousse en ces lieux 

Tant de soupirs dévotieux! 

Elle vient sans doute consulter spirituelle- 
mem; quelipi'un de nos anciens ; prenons un 
air recueilli pour qu'elle puisse s'y méprendre. 
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DOMINIQUE. 

Aim : Je viens devant tous. 

Je vîeDfl detatit Tel», 

Oaî, devant tous 

Je viens , mon père , 
En dévotion 
Fanne une cousait atton* 

SAN T EUX L avec orgueil. 

On n'appelle un chanoiûe , ma chèfe , 
Ni père , ni frère. 

DOMINIQUE ironiquéûiént. 

Effiecïîveméirt : je vous en demandé parcton; 
je vous prenais pour un religieux?; itoaii tfn 
chanoine n'est pas religieux ^ c'est bien dif- 
férent î 

SANTEUIL amoureusement 

Celui qu'entre nous 
Tous nommez ici votre père 

lyuni titre pliis doux 
Serait jaloux; m*entende2:-Vott3'? 

DOMINIQUE. 

J'ai peine à voas entendre , et* je vous 
avouerai, mon cher directeur, que' les soin» 
du ménage... 
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C'est une femme xamée^> <|tt'împôvte^ 

D^OAfiNlQUE. 

Les plaisirs des cercles dissipés où je me 
trouve m'ayaiït fiait p^rdfe Jef vue les inté- 
rêts de ma conscience ,. j\iurais besoin que 
vous prissiez vous-même la peine de m'inter- 

roger. 

SANTEUIL. 

Mais comment donc , madame , je m'en 
ferai un vrai plaisir! Sur quoi désirez-vous 
que j'établisse m«s premières questions? 

DOMINIQUE. 

Vous embarrassez singulièrement ma mo- 
destie ; nous commencerons , si vous voulez 
bien 9 par les sept péchés capitaux. 

SANTEUIL à part. 

Malepeste ! par oîi finira-t-elle donc ? 

(H s'assied près de la grille du parloir.) 

AiA : En amour é'est au village. 
Vous mettez-vous en colère? 

DOMINIQUE. 
Contre moi qwknà je déplais. 



(M) 

SANTEUIB. 
* Bon> c'est xme coquette. 

Ne seriez-Tous point, ma chère , 
Enyîeuse ? 

DOMINIQUE. 

Oui , dé succès. 

SANTEUIL. 

Nous y voilà. Si je pouvais ^lui glisser un 
compliment. . . 

Donnez-TOtts dans l'ayance ? 

DOMINIQUE. 

Mes efforts sont continus 
* Afin qa*en jouant je puisse 
Acquérir de plus en plus. 

SANTEUIL. 

Joueuse et intéressée ! pesté , cela ne fait 
pas trop mon compte j maïs poursuivons. 

Auriez-Tous pour la paresse 
Du penchant ? 

DOMINIQUE; 
Oh! tant s'en faut. 
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' SANTËiriL, 

Et de roi|[aeîI? 

DOMINIQUE. 

Oh! je laisse 
Aux grands hommes ce défaut 

SANTEUIL. 

On dirait qu'elle me connaît. 

Seriez-Tous an pea gourmande ? 

DOMINIQUE avec dëlice». 

Oh ! je ne dis paà nenni; 
Toute ma race est friande , 
Surtout de macaroni. 

SANTEUIL. 

▲1K : Que ne suîs^je la Fong^re. 

Maintenant parlons , ma bonne , 
De ce péché capital 
Qu'on excuse et qu'on pardonne 
Comme étant plus général: 
Seriez-yous tendre et fidèle 
Envers monsieur votre époux 
Si de grands soins et de zèle 
Il manquait auprès de vous ? 
TOME II. ai 
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DOMINIQUE soupirant. 

Je vois bien qu'il est inutile de vous rien 
déguiser. 

▲iRt Ton humeur est, Catherine. 

Pour garder mon caractère 
Filant de tendres discours , 
Sous le masque à la lumière 
Je change souyent d'atours. 

SANTEUIL à part. 

Elle court les bals masqués j voilà qui doit 

m'enhardir. 

DOMINIQUE. 

Faite à la polygamie , 
Sans manquer à mon devoir 
En public je me marie 
Deux ou trois fois dans un soir. 

SANTEUIL s'élançant de dessus son banc. 

Oh ! puisqu'il en est ainsi je ne risque rien 
de faire ma déclaration. 

, Air du nouveau confiteor. 

C'est trop longtemps vous abuser; 
Je n'ai pas droit de vous entendre. 

DOMINIQUE. 

Comment , monsieur, un homme de votre 
état badiner ainsi ! 



( 5i.7 ) 

SANTEUIL s^agenouillant et lui prenant la main 
à trayers les barreaux. 

C'est l'amour qui m'a fait ruser : 
Santeuil soumis , sensiUe et tendre y 
Sur cette main, sans plus oser, 
Voudrait cueillir un doux baiser. 

DOMINIQUE. 

Finissez donc , petit badm. 

SANTEUIL. 

Permettez seulement que je soulève le coin 
de cette guimpe qui me dérobe tant d'attraits; 
attendez donc, écoutez donc. 

DOMINIQUE. 

Vous me manquez; je vais vous donner sur 
les doigts. 

SANTEUIL insistant. 

Pruderie déplacée. 

DOMINIQUE retirant sa m^n. 

AiA : Vous m'entendez bien. 

Si TOUS levez à la sourdine 

Ce Yoile auquel ma pudeur tient , 

Je crie : au meurtre! on m'assassine! 

(Il sonne la cldehe du parloir.) 



Je sonne cette cloehe^. On yîent ^ 
Et TOtre prieur pourra bien, 
Tons m'entendez bien , tous me comprenez bien. 
De quelques coi»pfi de discipline 
Mater Totre amour peu chrétien» 

(Après bien des lazzis il s'enfiiit dans le fond d«i parloir.) 

SANTEUIL àpart 

Voyez combien ces péronnelles 
Sont austères dans leur maintien ! 

(A Dominique.) 

Si par des rapports trop fidèles 
Mon prieur sait mon entretien , 
A votre époux je pourrai bien , 
Yous m'entendez bien , tous me comprenez bien , 
Apprendre aussi de tos nouyelles. 

DOMINIQUE s'esquivant 
Prends garde à toi ; je ne crains rien. 



( 5^9 ) . 

SCÈNE IL 

SANTEUIL, COURTOIS. 

SANTEUIL passant dam le cloitre. 

Heureusement que personne n'a été témoin 
de cette aventure. 

COURTOIS Tenant da jardin. 

Air de Calpigî. 

Pour savoir cpel est ce vacanne 

An son de la eloche d'alarme 

Je pars, je Tais , je Tiens , je cours. 

\ SANTEUÎL. 

Ah , Courtois! jamais de mes jou^ 
On ne jn'a joué tant de tours! 

COURTOIS feignant la sarpiri«gu 

Vraiment! c'est singulier. 

SAWTEUIL. 

Homme ou femme , à toute minette , 
Quelqu'un ici me persécute : 
Pour rendre k ma muse son cours 
J*implore aujourd'hui ton secours. 



( 55o ) 
COURTOIS. 

De la confiance! Je la mériie. Ecoutez j 
vous ne m'avez jamais rien donné , mais cela 
ne m'empêchera pas dé vous donner. ^. un bon, 
conseil. 

Il faut, peur qu'on vous importune, 
Vous enfermer jusqu'à la brune; 
Yolre esprit alors plus posé 
Trouvera le travail aisé. 

SANTEUIL se laissant enfermer dans sa cellule» 
Tu crois vraiment? 

COURTOIS l'enfermant à double tour.. 

Vraiment , je gage 
Que vous ne sortirez de cage ^ 
D'après mon plan bien avise, 
Qu'après avoir bien composé. 

Je viendrai vous ouvrir dans une bonnç 
heure* Adieu. 

ENSEMBLE et à double sens, 
^'après ayoir ]t>ien composé^ 
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SCÈNE IIL 

SANTEUIL, COURTOIS, DOMNIQUE 

en arlequin et en manteau^ 

DOMINIQUE à Courlois dans le cloître. 
Est-il dans le feu de la composition? 

COURTOIS. 

Soyez tranquille ; il est dedans. 

(Ils chuchotent tous deux.) 

SANTEUIL dans sa cellule. 

AIR : O filiî. 
Nargue du yin et de Famourl 

COURTOIS à part 

PottT lui jouer ce dernier tour 
Par le jardin faites le tour; 

Allez par-là: 
Songez que la croisée est U;. 

Allez pur-là. 

Bon, VOUS y £tes j tournez à gauche^ 



( S5^) 

S AJ^ J £ U I L à son secrétaire. 

Il me semble que j'entends encore du 
monde; n'importe. 

AïK : Pan 9 pan y pan. 

LiyroBS-Bous paisiblement 

^'la douce rêverie 

Qui doit rendre à mon talent 

Sa ft^rce et son agrémpuU 

• 

DOMINIQUE de dedans le jardin et frappant à 
là croisée de Santeuil ayec sa batte. 

Pan , pan, pan, pan, pan, pan, pan. 

• SANTEUIL. 
Quelle est cette barbarie? 

DOMINIQUE. 
Pan, pan, pan, pan., pan, pan, pan. 

SANTEUIL. 

C'est le diable assurément. 

(Dominique frappe encore.) 

Air du port MaboQ. 

Le coquin frappe en maître. 
Ou par la porte ou par la fenèlfe 
Entre donc, double traître ^ 
Quand tu serais' Satan.. 
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DOMINIQUE crevant aree sa tète le carreaa qui 
donne $ux le seorëtaire. 

Justement , justement , justement. 

SANTEtriL. 

Quel moment! Oui yraiment | c'est Satan! 

DOMINIQUE poussant la croisée et se tenant debout 
sur le secrétaire , sans manteau , après avoir fait 
d'effirojables lazzis et déposé le sac avec son man- 
teau rouge sur la table. 

Air de la FiMleii^b«fg« 

Il te sied bien , misérable , 
D'évoquer Lucifer 
Des antres de TEnfier ! 
Puisque tu nargues le diaUa , 
Le voici 
Qui te nargue aussi. 

SANTEUIL fuyant 

Bienheureux dont j'ai chanté la gloire , 
Sauvez-moi de cette tète noire I 

DOMINIQUE le poursuivant k coups de batte. 

Oh! je t'atteiudrtd 
Bon gré, 
Malgré ; 
Comme il faut je te rosserai. 
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C O IT RTO I S en dehors dans le cloître. 

Fort! fort! fort! 

SANTEUIL sans tourner la tète, après ayoîr paré 
avec son aumusse. 

En s*achamant sur mes pas 
Il frappe, hëlas! 
A tour de bras , 
Et mon aumusse est Incapable 
De parer ses coups 
Filons plus doux, 
Et malgré nous 
Tombons à ses genoux. 

DOMINIQUE. 

Comme je suis bon diable , je bornerai ma 
correction à la petite volée que tu viens de 
recevoir} mais je te ferai une (juestiôn k 
l'oreille. 

AIR : Voilà la vie. 

Sans cesse en goguette ^ 
Être au jeu profond , 
Aimer la grîsette 
Et le carafon. 
N'est-ce pas la vie ^ 

La vie 

Suivie , 
N'est-ce pas la vie 
Que les chanoines font i 
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SANTEUIL ET COURTOIS- 

Oh ! c'est bien la y ie , etc. 

SANTEUIL revenu de sa peur par degré, mais 
toujours à genoux. 

Air du vaudeville de l'Oillcîer de Fo.r(MDe. 

Je reyiens de ma peur panique 
A cet argument rétorqué, 
Et je reconnais Dominique 
Pont tantôt je m'étais moqué. 

DOMINIQUE lui tendant la main pour le relever. 

A notre amitié plus d'obstacle; 
Soyons tous deux dorénavant , 
Moi le Santeuil de mon spectacle , 
Toi l'Arlequin de ton couyent. 



Moi le Santeuil de mon 
spectacle , 

Toi l'Arlequin de t^n cou- 
vent. 



ENSEMBLE. 

Toi le Santeuil de ton 

spectacle , 
Moi l'Arlequin de lùon 

couyent. 



DOMINIQUE. 

Laisse mons Tartufe et sa clique , 
D'un style qui n'est pas clément, 
Dans sa gazette fanatique (i) 
Te déchirer journellement. 



(i) La Feuille Ecclésiastique de ce tempa-là était déjà un, 
libelle^ 
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Si rarenir arec malice 

Baille un jour tes légers travers y 

Il n'en rendra pas moins justice 

A ton cœur comme h tes beaux vers. 

Je t'ai escamoté ton argent en gascon ; je te 
le remets en loyal bergamasqne : je t'ai fait 
boire tout ton vin de Bourgogne j je t'en ren- 
drai la monnaie en marasquin de mon pays : 
quant à la déclaration d'amour que* je t'ai ex- 
torquée , je te la rends sans aucune retenue. 

SANTEX7IL. 

Ah le brave Homme ! Sais-tu bien que tu 
fts joué tes rôles, . . 

DOMINIQUE. 

Brisons là-dessus. Tu m'as dit que tu n'avais 
jamais été à la comédie. 

SANTEUIL. 

Cela est vrai. 

DOMINIQUE.. 

Je t'emmëne ce soir, et je, te promets de 
faire jouer pour toi le Joueur de Dufresny, 
l'Ermite amoureux, et l'Ivrogne corrigé par 
ton très-humble serviteur. 
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SANTEUIL. 

Que de malice ! et comme tu corriges toa 
monde en riant! Attends, attends. 

(Il court comme un ibu.) 
DOMINIQUE. 
Qu'est-ce qui te prend? 

SANTEUIL. 

Je le tiens! je le tiens I je le tiens le vers 
pour ton portrait! castigat ridendo mores. 

DOMINIQUE. 

Ah', mon ami! que je t'embrasse! Mais 
c'est à Tart plus encore qu'à l'artiste que 
cette jolie devise appartient ; je la ferai mettre 
sur notre toile pour y servir d'enseigne à la 
morale et à la gaieté réunieis. 



( 35d~) 
VAUDEVILLE. 

' Air de la clochette. 

COURTOIS en dehors. 

Aurais- je en yain fait sentinelle ? 
Il est temps que je me rappelle 
Au souvenir du victorin. , 

(Il sonne à la cellule.) 

Drelin , din , din , drelin , din , din. 
S'il faut que monsieur Santeuil sorte 
Qu'il lui plaise^ dessous la porté 
Me compter vingt ëcus soudain. 

SANTEUIL lui obéissant. 

Allons, M. Courtois, êtes-vous content? 

COURTOIS. 

Maintenant que 'j'ai mon aubaine ^ 
Et qu'Arlequin vous a rendu bien plus humain , 
Moi je vous pardonne sans peine; 
Vous rendre libre est mon dessein; 
C'est l'affaire d'un coup de main. 

(Il lui ouvre.) 

SANTEUIL. 

Pour voir si j'ai fait l'hymne et l'ode 
Maint courrier plus ou moins incommode 
Va faire à ma porte demain 
Drelin, din, din, drelin, din, din: 
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Mais d'avoir ma besogne prête 
Si je me le mets dans la tète , 
Mon cher ami , je suis certain, 
J'ai trouvé Pégase rebelle 

Lorsque le vin 
M'avait un peu mis dans le train ; 
Mais le rendre à ma voix fidèle , 
Le mettre au galop le matin 
C'est l'afïiaire d'un coup de main. 

DOMINIQUE. 

Partons pour l'hôtel de Bourgogne ; 
J'entends qu'on m'appelle a ma besogne 
En faisant, la cloche à la main, 
Drelin, din, din, drelin, din, din. 
Après toutes mes momeries, 
Après toutes mes singeries , 
Après mes lazzis d'arlequin , 
Après ma triple révérence 
Tu me verras , moitié malin , 

Moitié câlin , 
Du public briguer l'indulgence 
En lui disant pour tout re&ain : 
C'est l'affaire d'un coup de main. 



FIN DE SANTEUIL ET DOMINIQUE. 

I 



LE REMOULEUR 



ET 



LA MEUNIERE, 



DIVERTISSEMENT EN UN ACTE, 

Représenta pour là première fois sur le théâtre des Troubadours 
le 17 ventôse an 8 (mars 1799*) 



TOME II. ' 22 



PERSONNAGES. 

DESGRAIS, rëmoulear. 
ROBERT, traiteur. 
MARGUERITE, meunière. 
MEPNIEIlS ET M^UVli^RES* 
UNE PETITE VIELLEUSE. 



COUPLET P'miSiOJ^CE 
chanté avant la première représenladmi. 

AIR : Trouverez-Toui un parlement. 

Des Français le coffre était plein 
Au temps du Moulin de Javelle; 
Par les Pommiers et le Moulin 
La chance à l'Opéra fut belle : 
Si le Moulin de Sans-Souci 
Au Vaudeville a su tous plaire, 
Les Troubadours peuvent aussi 
Avoir un moulin qui prospère» 



LE RÉMOULEUR 



ET 



LA MEUNIÈRE, 



DIVERTISSEMENT EN UN ACTE. 



(Jje Ihéîàtre vefré$eniB ua chemin montant d'bn côté 
à un moulin , et descendant de l'autre à une auberge 
k renseigne du Cheval Blanc.) 



SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE appelant. 

lAusTAUT, Colas > „,Grand- Pierre j oîx êtes*- 
vous donc? i' fait grand jour, i* fait grand 
Tcnt, et mon moulin ne toumont pas. Ah! 
si feu m'n homme étiont de c' monde i' fau- 
drait bian qu' vous fussiais à voire besogne , 
ou qu' vous disissiais pourquoi. Rustaut, 
Colas, Grand-Pierre» 
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SCÈNE IL 

MARGUERITE, ROBERT ouvrant son 
auberge. 

ROBERT. 

Quoi que vous avais donc , voisine , à vous 
égosillai après vos garçons? Tatidié, si c'était 
un effet d' vot' part de m'appelai comme ça le 
matin pour vous obligeai de queuqu' chose , 
je ne me le ferions pas dire deux fois moî« 

MARGUERITE. 

Taisais-vous donc , père Robert; vous êtes 
aussi trop éveillé pour vot' âge. 

ROBERT. 

Oh la mauvaise ! Ecoutais donc , Margue- 
rite ; tant qu' vot' moulin s'ra moulin et qu' 
mon auberge s'ra auberge j' s'rons toujours là 
tout porté pour vous dire en douceur : 

▲m : C'est témëraîre , c'est imprudent. 

, Gomme un moulin 

Plein de grain 
N' va bon train 
Que quand 1* matin 



\ 
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Vent bénin 
L'harcèle , 
Belle est moins belle 
Si l'Amour le matin 
D'une aile 
Fidèle 
N'anime son teint: 
À l'Hjmen en Tain 
Vot' cœur est rebelle; 
Faut faire eune fin . . 

Après deux ans d' chagrin. 

MARGUERITE. 

Vers un nouyeau Jien 
Si l'Amour m'appelle y 
Vous savais , yoisin , 
A queu prix est ma main : 
J* veux que V futur ait un bi^û 
Comme le mien ^ 
Et c'te cause est bian naturelle ; 
J' veux qu'i' soit gai du soir jusqu'au matin y 
Et qu'i' soit bon comme le bon pain. 

ROBERT gouaillant. 

Bon , riche et badin; 
C'est un' bagatelle; 
Et j' voyons soudain 
Tous les galans en cli'min^ . 
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MARGUERITE. 

J' n'y mets pas d* dédain 
Ni de fierté cruefle; 

Mais l'Amour mutin 
Rend mon refus certain; 

DUO. 



ROBERT. 
Comme un moulin , eta 



MARGUERITE. 

J' veux que V futur, etc. 



ROBERT. 

Savais-vous bian , voisine , que si j'en parle 
ce n est plus pour mon compte. 

MARGUERITE. 
Je l'esparons bian. 

ROBERT. 

Je u' sommes pas de ces gens <|u'on refuse 
deux fois. 

MARGUERITE. 

Pargué non j vous êtes de cewt qu'on refuse 

toujours. 

ROBERT. 

Ben obligé. ^ 
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SCENE IIL 

LES PÉECÉDENS , GAtlCO^S Sf ËlïNÎÊftS dcs 
bouquets à la main. (Ils les offrent à 
Marguerite , et en garnissent tout le tour 
du moulin.) 

GHQBUR DBS MBUlflERS. 
Air de la Découpure. 

Gb êoiit les meaniéf 9 de clietti t&jLé 

Quy tenottt f i«éC6to9 
Pour Toas Souhaitai: rotr' fête; 
Ce sobtléfl tnisii&ietf'À dé ûheu^ rom^ 

Qui renom tretous 
Pour TOUS ftotthaitef euii ëpôttx : 
Dépêchais , dépêchais ,' dépêckais-^TOUs... 

MARGUERITE. 

Ma fête, 
Entre nous , 
Ne mé Venait pas dans 1« téteb 

CHOEUR. 

Dépêchais , diépéchais , dépêchaîs-yous 
De prendr' nos hou<^ets et d"* choisir euh époax« 

ROBERT. 

Vous voyais, Mai^giieriie, <|u'i* èom de bo» 
conseil comme moi. 
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MARGUERITE. , 

Leu conseil n'est pas comme le vôtre j il est | 
désintéressé > aussi je le recevons avec plaisir. 

CHOEUR. 

Même air. 

J' savons qu' vous voulais un luron 
Qu ait des picaillous et qui soit d'une Humeur badine, 

Et qu*i' soit par la-dessus ben bon : 
1/ ciel vous en baille un taillé sur cet échantillon! 
Dépêchais , dépêchais , dépèchaisrvous ; 
N* laissais pas en son 
Changeai votre fleur de farine; 
Dépêchais, dépéchais, dépèchais-^vous; 
Pour vous comm' pour nous 
Fait's vit* choix de c't époux. 

MARGUERITE. 

I 

Même air.. 

Au moulin vacance aujourd*hi ; 
Mais sur le midi 
A r Venir ici 
Qu* chacun s'empresse; 
y^kura bal et festin aussi : 
Si j* vous réuni 
Le vœu d* mon cœur s*ra rempli. 
Dépêchais , déjpècfaais y, dépêchais- vous i 
Axnçn^is tretous chacun vol* femme pu vol* maUres3e ;, 
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Dépêchais , dëpécha^is , dëpèehais-Yous; 
Croyais qu i* m* s'ra doux 
D' YQus régaler tretoas, 

UN MEUNIER. 

J'en sommes persuadés , not' bourgeoise , 
et je revian'rons à Theui^e dite. 

ROBERT riant de voir les boa^ets autour du moulin» 
Ah! at! ah! 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, ROBERT. 

, MARGUERITE. 

Quoi qiie c'est donc qui fait rirei mon voisin? 

ROBERT. 

De quoi je rions? C'est de ce qu'ils ont 
parché des fleurs et des feuilles sur la cage de 
Marguerite ^ les moiniaux vian ront de loin se 
prendre au piège. A part.) J' li rends la mon- 
naie de sa pièce. 

MARGUERITE. 
Laissais là vos mauvaises plaisanteries j je 
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veux vous rencT le bien pont» Je mil j fe veux 
qu' ça soit vous qui: nous bâcKei un p'iit r'pas 
ben genti , la , potir ùioi , potir vous et pour 
tout mon monde ^ accompagné d' leux con- 
naissances : êtes-vous dans c' cas -là ? 

ROBERT, 

Belle demande ! Pourvu q^e vous aUkis ben 
vite vous - même au grand bourg achetai 
queuque gigot , qùeuque volaille , quetftjue 
gibier, je m' fais fort d' vous fournir mes 
broches , ma cheminée , m^ttsel , mon poivre , 
mon temps et mon industrie : ça vous accom- 
mode-t-il? 

MARGUERITE. 

U le faut bîan, pistju' tôt'' auberge n'est pas 
mieux montée , et qu vot' goutte vous . em- 
pêche d'allai vous-même à la provision. Hé 
vite ! hé vite ! allais me cKerchai un grand 
panier. 

ROBERT. 

Oh d' ça , j'ai des pattwrs j je- suis fôMana 
dans ce gectafé-là : j'y cours. 

(Ilreialre.) 
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SCÈNE V; 

MARGUERITE seule. 

AIR : Ail f comme on est régëne'rë. 

Combien de fois le cœur me saigne 
Quand j' Yoyoïf» Y pavfvte v^oyageur 
Entrer, sur la ^oi de Renseigne ^ 
Cheuz un pareil restarftfdttiur! 
£n yain d' manger est-on avide; 
Om ul trouV jamMi rtem d' ftépAt^; 
Le» ch'net» soist froids , le cr«tt est vidé ^ 
Ah ! conune on est Ineo lestaiHré! 

SCÈNE VL 

ROBERT, MARGUERITE. 

AOBERT. 

Vla tout juste im pâmer qui Tra vot* af- 
faire. 

MARGUERITE. 

Merci ^ je ne serai peut-être pas de retour 
de sitôt, car il y a loin; mais j'espère qu'en- 
suite vous mènerez ça bon train. 

ROBERT. 

Oh ! je vous en réponds j moyennant 
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queuques bûches qu' vous m* fournirais, 
j' frons tournai la broche en poste. 

MARGUERITE en s'en allant reprend la fin du 
couplet précédent. 

Les ch'nets sont froids , le croc est vide ; 
Ah ! comme on est bien restauré S 

SCÈNE VIL 

ROBERT seul. 

Quoi que c'est donc qu'aile murmure en s'en 
allant? queuque impertinence contre moi. 
Oh ! si jamais j' trouvions moyen de m' venger 
d'elle je ne manquerais pas l'occasion. 

SCÈNE VIII. 

ROBERT, DESGRAIS. (Il roule une 
brouette de gagne-petit, dans laquelle est 
renfermée une somme demiUe écus, et sur 
laquelle est un paquet volumineux conte- 
nant deux habits de paysans. Robert se 
cache d'abord. ) 

D&SGRAIS. 

▲iR : J'ai vvL la meunière. 

Puisque les gens d*ici vraiment 

W sa vont pas la manière 
D*empaumerxîe tendron charmant ^ 
J' nous y prendrons plus fiu'ment; 
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J'aurons la meunière 
Du moulin à yent. 

A repassai' les couteaux , les ciseaux, le$ 
rasoirs ; à repassai. 

Telle en son pays se de fend ,* 
Qui fait bien moins la lièrô 
Quand de loin près d'elle on se rend 
Pour Tëpousai directement : 

J'aurons la meunière 

Dujnoulin à vent. 

A repassai les couteaux , les ciseaux , les 
rasoirs j à repassai. 

I Je roulons mille écus comptant , 

£t par ainsi j'espère 
Qu'arec d' lia bonté , d* l'enjoûment 
Je n' sortirai du Cheyal Blanc 

Qu'époux d* la meunière 

Du moulin à vent. 

(Il frappe k la porte de Bobert.} 

ROBERT. 
Qui est là? 

DESGRAI& 

C'est moi. 

ROBERT. 

Un rimouleur j i' n' faut riea/ 
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DESGRAIS. 
V m' faut qaeitqu' cho^e à mou ' 

ROBERT. 
Ah , pardojQi j c'çst ^ifférml* 

DESGRAIS. 

Commençais par mettre ma voiture sous 
votre remise. 

ROBEaT. 

C'est aisé ; et vous est - ce que vous n'en- 
trais pas vom^ rafraîchir ? 

OBSQRAIS. 

Si fait, si fait, mais ça s'ra ici, sous les 
fenêtres de la charmajjitç Marguerite. 

ROBERT. 

D' la charmante Marguerite ! V'ià un amou- 
reux. J' sommes à vous dans la minute. 

DESGRAIS. 

Le cabaretier a fait la grimace; c'est un 
rival ; faudra l'interrogeai avant d' poussai 
plus loin la confidence. . 
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Est-ce du vm à N'mgt ou k trente que je «ar^ 
virons à monsieux Y rimouleu ? / 

DESGRAIS. 

Marguerite , dont j^ vous parlais , est-ell« 

ici? 

ROBERT. 

Non 3 pourquoi? elle reviendra dans une 
heures pourquoi? 

D$SGRAI& 

Ah pourqiiwi! Cfiôt qijW tonte charmante 
qu'aile est, alLe e$t au&^i un peu coquette. 

ROBERT, 

Un peu ! un peu ! personne ne le sait 
mieux que moi. On dit que depuis deux ans 
aile a refusé bien des pailis des environs. 

PESGRAIS. 

.Je siiifld^ ceux-là ^ m^aîs on dit aussi qu'aile 
en a résêsisé de ce pays-ci? 

ROBERT. 

Je suis de ceux-ci. 
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^ DESGRAlS. 

Çà ne m'étonne pas autremeiit. 

ROBERT. 
Comment ça? 

DESGRAlS. 

Air de la contredanse de la Duchafiaulti 

£s*tu hîen à Taise toi ? 

ROBERT. 

' Yr«'\iment je serais à mon aise 
Si chaqu* berline et chaq' chaise 
Pouviont monter jusque chez moi î 
Au fait j'attends tout du temps } 
Depuis plus de quarante am - 
Vous savais que Ton projette 
De joindre la Seine à l'Yvette; 
Quand T canal pass'ra céans 
Mon auberge aura des chalatis* 



DUO. 



ROBERT. 



Mais , je suis de bonne foi , 

Jusqu'à tant que ce projet 

plaise 

On peut être , je le croi , 

Un peu plus à l'aise que 

moi. 



DESGRAlS. 



Oui , 5oyon9 de bonne foi ^ 

Jusqu'à tant que ce projet 

plaise 

On peut être , je le croi , 

Un peu plus à Taise que 

toi. 
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DESGRAIS. 
Ah ça y ce n'est pas tout: 

Même air. 
Es-tu bien enjoaé toi ? 

ROBERT. ' : 

Voirment) j'aurais l'humeur guill'rette 
Sans certain' goutte secrète 

Qui tout Tétë s'accroche à moi i 
L'hiyer. aussi , Toyez-Totts , 
J'ons queuqu's p'tits accès de toux; ' * 
Je s'rais assez gai l'automne 
Sans la grayelF qui m* talonne; ' 

Je s'rais assez gai 1' printemps 

Si ce n'ëtaît queuqu's maux de dents. 



DUO. 



AOBERT. 



•Mais y pesais de bonne foi , 

Malgré mon humeur folli- 

dione 

On peut être , je le croi , 

tJn peu plus enjoué. que 

moi. 



DESGRAIS. 



Mais , soyons de bonne foi , 
Malgré ton humeur £olli- 

chone ^ 
On'peut être, je le croi , 
Un peu plus enjoué que 
toi. 



DESGRAIS. 
Plus qu'une seule question : 

Es-tu bien sensible toi ? 
TOME lu nS 
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RÔBÈtlT. 
Oh oui , j' sommes sensible à la perte. 
DÉSGRAIS. 

Mais tu ne m'entends pas, certe; 
D' ramour sabis4>tii là loi ? 

KÔBERf. 

Le matin de tezm^s en tamps , 
Quand la yerdur' couTrel^ qbamp^t 

Du sexe (pi vi'mtér^9$fi. 
J'admire encqr U gc^ntiUessQ , 

Et j' somm^'s tout, prêt, je V confieâse , 
D'oubliai cpc^j'ons soixante ans« 



DUO. 



ROBERT. 



Mais , fesuis de bonne foi 



DESGRAIS. 

Oui , soyons de bonne foi , 
J|jdg»é oés:.r»lcwr« de jeu-[Malg»é «s weHarnsn de Jaii- 
-: '-nease ' 

On peut être , je le cîoi , 
Upi pBtt jiii^ senèibte 4àe 



On peut être , jette eiroi , 
Un j^tt- pfas> ôéDtebte ^q 
tôL 



DESGRAIS. 



Puisque VOUS n'êtes m trop riche, ni trop 
gai, ni trop sensible?, i' tffest paàf stirprexant 
que la veuve vouis ait.éçonduit. 
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ROBERT. 

Vous savais donc que ce sont là ses condi- 
tions ? 

DESGRAIS. 

Pargué y si je le savons ! alla m'a écouduit 
aussi il y a dix-huit mois. 

ROBERT. 
Bah! 

DESGRAIS. 

Tout le monde Ti faisait la cour à la foire 
de Lagny, et quand aile a stî que le rinlbu- 
leu s'allait mettre sur les rangs, aile a dit, 
d'un petit ton moqueur et sans vouloir tant 
seuleiilem me regardai : Un iimoule£! fi 
donc ! vous lui dirais quT repasse. 

ROriÈRT. 
' Gomme c'est impertinent ! 

DESGRAIS. 
N'est-ce pas? 

ROrilERT. 
Et vous voudrîaîs aîtijoui*d'h«î:.. 
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DE SG RAIS dissimulant. 

Je vîans pour me vengeai , et je vous ven- 
gerons du même coup si vous voulais. 

ROBERT Yiyement. / 

Je n' demandons pas mieux j vous ne l'ai- 
mais donc plus? 

DESGRAIS. 
Moi l'aimai après ce dédain-là ! 

ROBERT. 
Oh ben, moi j' l'aimons toujours. 

DESGRAIS. 

Oui-dà! Oh ben, j' vous sarvirons tout en 
la punissant -, j' l'i ferons la cour, et si bian 
qu' j'espérons réussir ; et pis quand aile s'ra 
toute prête à dire qu'aile m'aime , j' la plante- 
rons là pour qu'aile vous épouse de dépit. 

ROBERT. 

Oh ben, tope ! ça f ra encore mon affaire : 
comme ce rimouleu4à est généreux ! Ah ça , 
mais dites-moi donc un peu, si aile sait que 
vous êtes le rimouleu, aile ne voudra pas 
tant seulement vous écoutai. 
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DESORAIS. 

Âlle ne le saura pas de sitôt ; gn'ya rien que 
je ne fasse pour nous vengai tous les deux; 
apportez-moi là une petite table , une grande 
bouteille de vin ^ trois verres , trcMs feuilles 
de papier à lettre, une plume et de Tencre... 
suffît. 

ROBERT. 
Le diable m'emporte sî je savops,.. 

DESGRAIS, 
Allais toujours. 

SCÈNE IX. 

DESGRÂIS seul. 

Air du vaudeville du Printemps; 

NoTRB meunière un peu coquette 
A méprisé le rémouleur ; 
Mais ce que dans un temps on r'jette 
On raccueille après ça d' bon cœur : 
J' veux d' son orgueil lui fair* rabattre , 
£t /doubler d' tendresse à la fois ; 
D'autres pour ça s' mettraient en quatre ; 
r m* aufiSipa de m mettre en U'ois^ 
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SCÈNE X; 

ROBERT, DESGRAIS. 

ROB E RT dressant une petite table , eta 

Voila tout ce que vous m'avais demandé. 
(Desgraîs boit trois coups dans trois Terres , et s*a8seoit) 
Queu singulier corps ! 

DESGRAIS écrivant. 

Hom! h.om«! hpm! 

RpipERT. 
Et vous (]ites que.^. 

DÉSGRAI& 

J'écrivons une lettre k Marguerite j si aile 
allait arrivai ! 

ROBERT. 

Soyais tranquille 5 aile ne peu% pas rVenîr 
encore. 
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DESGKAIS écrivant, 

Ain : La boulang/br« ^. isê éc^9* 

Meanière, H vouB^ilt ée^ éouâ, 

4- ^^f ^^'on dit en ville ; 
Pour et' vot* époux , au surplus , 
Queuqu' zun de qui vos yœux sont connus 
Vous en présente mille. 

îlOBEÏi^T. 
Vous lui offrais làiile écu6? 

BESGRAtS. 

Us sont dans ma brouette j mais je les rem- 
porterai. Voi^s savais ben que c'est une frime« 
El d'une lettre ; à la seconde à prései^t. 

BOBE&T. 

Vous vous êtes donc trompé ? 

DESGRAIÇ. 
Oh que nenni; laisse^-môi faire. 

AIR : Le petit mot pour rire. 

Vous exigeais de l'enjoùment 
^ De quiconqiie a VQt' main prétend ; 
En c* cas f os^ tous écrire, 
Caf jp » ai pas If sou v^JU^^t > 



/ 
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Mais j*on8 d'ailleurs à commaQd'ment 
Le petit mot, 
Le petit mot, 
Le petit mot pour rire. 

Et de deux; à la troisième et dernière, 

ROBERT. 
Diable m'emporte si je comprends. 

DESGRAIS. 

lia : Il faut de la bonté pour deux. 

On dît , adorable meunière , 

Qu* TOUS voulais eun mari ben bon ; 

Qu'à ce titre on pourrait tous plaire: 

Aussitôt qu' j'ai su Tot' dicton 

Je m' somm's fait l'honneur de c'te lettre; 

£n fait d' bonhomm' j' suis c[ qu'il ya d' mieux, 

Et mém', si tous Toulais 1' permettre ^ 

J'aurons de la bonté pour deux. 

Vlà qu'est fini. 

ROBERT. 

Me vlà aussi peu instruit qu'auparavant. 

DESGRAIS. 
Regarde un peu ces trois lettres. 
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ROBERT. 
Morgue, je les aibeu entendues. 

DESGRAIS. 

. Kou, nonj regarde-les. 

ROBERT. 

Faut donc que je boutte mes lunettes* Hé 
mais ! 'y'Ià de la ronde, y là de la bâtarde , 
et v'ià d' la coulée ! 

AIR : Accompagne dt plusieoTs 'autres. 

Tatigoi , pour un rimouleu, 
iVous écrivais comme un docteu* 

DESGRAIS. 

Not' magiétér, qu'en Tant un auU« , 
Nous £siit écrir^ de trois fiçons. • : 

ROBERT. 

Diable! 

Le magîster Ae vos cantons 

En sait dotic trois fois plus que V nôtre. 

DESGRAIS. 

Rends-moi ces trois lettres que je les signé 
Alain. . . Grégoire. . . Mathieu. 
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ROfEBT. 

Hé mais! v'ià trots lignatunis; 4i^r^ités- 

Mon nom de famille tl&t Defigpàis, et je 
m'appelle de mes prénoms Mathieu, Gré- 
goire et Alain ; je ne faisons ni faux ni men-» 
songe daiis ces trois billets àûnf* 

ROBERi;, 

> r » 

OÙ est do^c la fin dp ton stratagème ? 
DESGRAtS. 

Tu remettras ces trois lettres à Marguerite 
drès qu'aile va revenir, et tu lui diras que ce 
sont troi^J^ëves des oampçtgneis des epvirons , 
qui logeont dans ton attbisrge, et qui t'ont 
chargeai de les l'i remettre séparément. 

ROBERT. 

Je commençons à comprendra* Et si allé 
me demande de^ quelle prafesfâon sont les 
trois frères, dirai-je-t-i qu'ils sont rimouleux? 

DESGIIAISL . 
(jrarde-t"<n be«. 
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Sur ce pointJk vjoiifi c' n\ii £wU iffi' ^p. ^$f : 

Comm' laboureur tu àésign ras r^premicr; 

Pour yîgneron^udraqtoe 1* deuxièm' passe; 

Tu supposeras le troisiè.m' jardinier. 

G' n* est pas mentir; s*U le faut je le signe; 

3* somm's laboureur de mon petit terrain; 

J' 8omm*s ▼ignecpQ àe Jp^ vfiûte yigne, 

Et jardinier de mon petit jardin. , 

\ '. (Il se lè^e de table.) 

C'est vrai tout ça. Ah ça, vous avais donc 
de quoi yoiff dcgcji^ai \^ fifippe? 

Soyais irauquilla; j'ons porté tout ce qui 
faut sur xj^f^ l)ranetie : qwnA W, ft à ^e ven- 
geai d'une coquette , et qu'pii jeux l'attrapai , 
vous entendais ben.qn^B,., . .. 

ROBERT. ^ 

Oui, oui. Ah ça, vous étes'ceiisé trois 
frères ; f pourrons comme ça vous louai trois 
chambres. 

DEiSGRAlS, 

Soyais trânquïUe , mon - cher aubergiste j 
y nous aiderons l-un l'autre. 
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ROBERT. 
Tentends Marguerite j rentrais. 

DESGRAIS. 

Si aile demande Mathieu vous frapperais un 

coup 5 deux pour Grégoire, et trois pour 

Alain. 

ROBERT. 

C'est dit, 

(Desgrais rentre.) 

SCÈNE XL 

ROBERT, MARGUERITE- 
MARGUERITE. 

JÀK : Voilà y voilà lapMite laitière. 

YoiLA y Toilà Marguerit* la meunière 
Qu'a d' quoi faire 
Un ben bon festiâ. 

ROBERT à part. 

Aceonrais donc , madani' la meunière; 
J' vous prépare un plat dç xna main. 
(A Marguerite.) 

Tous n' TOUS doutais pas en cbemin 
D'eune aubaine qui ya tous plaire , 
Et c'te fois , j'en suis ttop çeartain , 
J'aurons Y talent d' tous satisfaire. 
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MARGUERITE. 
Pour le coup vous s'rais doac ben fin* 

(Elle prend le panier.) 
Tenais , prenais , y'ià pour 1' festin. 

ROBERT, 

J'en fais mon affaire , et pour mîdî tout sVa 
prêt. ]\ïais j'ons aussi queuqu' chose à vous 
remettre en échange de vot' panier; mais... 

D'an doux baiser, trop charmante meunière , 
J'aurais b'soin 
Pour le prix d'un tel soin* 

MARGUERITE. 

Cessais , voisin , cessais yotre manière , 
Ou ma main 
, Tous chàtira soudjiin. 

Vous avais du monde à voir? 
ROBERT. 

Comme vous dites. Connaissais -vous les 
trois frères Desgrais , Fun laboureur, Tautre 
vigneron, et l'autre jardinier des environs? 

MARGUERITE. 

Ce nom ne m'est pas inconnu j est-ce qu'ils 
sont dans vot' auberge ? 
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kOBERT tiràdt ttdte Ibttref. 
En vlà la preuve. 

MARGUERITE. 
Pour qui ces trois lettres ? 

ROBERT. 

Pour c'te. charoMuaite meunière qui voulait 
me bailler euii soufflet. 

Je ne savons pod trop si- je devons les 
prendre. 

ROrREÏtT. 

J' vous ons conseillai ce matin de meitre fin 
à votre veuvage j ceux qui vous ont souhaité 
votre fête vous Tout itou conseillé; p't-être 
ben que votre cœui^ votts lé cènsèillé par là- 
dessus : allons, voisine, eun petit eflFort sur 
la coquetterie ; v*là trois partis qui se pré- 
sentoiiv; ohoissssaîs. 

M.ARGUERiTB. 

Trois lettres ! c'est beaucoup.; mais quoi que 
je risquons de lire? J'éprouvons toujours eun 
peu d'aihoùi^propre. 

(Elle parcoart les troîV lettres.) 
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AIR : Oui, noir n'est pas àt'4}aMtf; 

Bon , y'ià sur ma parole 
La TeuTe qui prend feu ; 
Les le ttres font leur rôle ; 
Aile y crait de franc jea; 
Elle «'attendrira ; 
Son p'tit cœur lui dira : 
Courons c'te triple cliance; 
' En ^ai^tiU' eiro^wittiince 
Jamais femm' ne balance; 
AU'nt font c' ealcul commun : 
Sur t^is , sur trois qui perd deum censerye euUé 

MARGUERITE à part. 

iSfême air. 

Cette lettre est tducliant&; ' 
Mail, malgré tous ses droits , 
' La! secondé est plaisante , 

La troisième est de poids , 
De poids , de poids ^ du poids., à% poids, de poids. 

ftOBERT. 

Quels doutes ^'aperçois 
Sur son joli minois ! 

Hében, voisine, cpioè que vous penéaeKsr du 
style de saes trois botes ? 
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MARGUERITE. 

J' disons que récriture 
Se prête à l'imposture , 
Et qu d'après leur figure 
J' voudrais en tapinois». 

ROBERT. 
Quoi donc? ) 

MARGUERITE. 

Les jugeai , les jugeai tous les trois. 
ROBERT. ' 

En tapinois ! Hé pourquoi donc ? Vous 
êtes trop honnête pour parler à ces trois 
frères cheux moi j vous êtes trop prudente 
pour leux parler cheux vous : mais qui est-ce 
qui peut vous empêchai , vous veuve et maî- 
tresse de vos actions, de leux répondre en 
plein air, devant vot' moulin et devant tous 
ceux qui passent. 

MARGUERITE^ 
C'est vrai, gn'jra pas* de mal à ça. 

ROBERT* 

A qui diraî-je de venir vous trouvai le pre- 
mier? J' m'en vais mettre tout ça à la broche , 
et il ne m'en coûtera rien de l'avertir. 
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MARGUERITE. 

Ënyojtais-moi^ Mathieu Desgrais , puisque 
c'est comme- ça.' 

-.]%O.BERT. . 

r va ^e^ceudre. 



SCÈNE XII. 



MARGUERITE , DESGRAIS sous le nom de 
MATHIEU. 

-MARGUERITE. 

..;• EsT-cs.YOus.qui êtes Mathieu Desgrais?. 

DESGRAIS brasquement 

L'aine de mes deux frères, et celui qui a 
tout le bien. 

A1& i Pottr Yous je yais me décider. 

Tout ce bien-là )' yiens tous l'offrir 
Si TOUS roulais que j' tous épouse. 

MARGUERITE. 

D'aroir eun peu V temps d' rëflécbir 
Vous n* doutais pas qu* j' n' sois jalouse. 
TOME II. 34 
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Et pif je r*touriie à ma cbarçu^;. > 

Ma lettre étant de mille ëous , 
J' la croyons aécéptafelc à'Tue, 

Voilà mon mot, meunière, et je me retire 
pour vous laissai le loisir de méditer. 

SCÈNE XIII. 

MARGUEmTJE seule. 

V61LA un wai ûrigiûal ; î .et quoique sa 
figure me reveniont assez, il faudrait que je 
fussions arehi-foite pour me.prëiiftré dé bell« 
passion pour lui. . . ,, 

Même air. 

Et puis au fiait il n*a qu'un tîér»* ^ 
Des qualités par moi requises : ' 
Mille éi;p«p9,r,l#ii sf^^t «ffe^?; ; :;. 
Mai^s prêtions bien ^r^ç ^uiL-ip^n^jj^; 
J'ons demandé jusqu'à ce i9ur , 
Eun' fortune honnête , et pour cause; 
Mais sans ^^p.f çc^^fnJ ,S|^^f^our 
C*te fortune s'rait bien peu d* chose. 



SCÈNE XIV; 

MARGUERITE, ROBERT. 

ROBEHT. 
Qd'est-ce que c'est, meunière? 
MARGUERITE. 

Pourrait -on roir le vigneron Grégoire 

Desgrais? 

ROBERT. 

Si ça se peut I rien n'est si facile. ( Il frappe 
«lewcfoups.) lieVlàM-m^ncie, 

■ ■ (Robert centre.) 

SCÈNE XV. 

MARGUERITE , DESGRAIS sous le nom de 
GRÉGOIRE. 

dësgraIs. 

AIR : Tic, tip.) paie , mac. 

J'ons su qije M^rgueritç , 
Yeuye depuis deux aps ^ 
ÀTait ëconduit d' suite 
Plusieurs douzain s çl'amai|s ; 
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£t comme elle mérite 
Euùbonyiyânty, 
(Valant , 
Conslant , 
Chantant , 
Dansant , 
Sautant , 
Riant y 
Je suis Tenu bien TÎle ,' 
A tous ces titres-là vraiment ^ 
Lui présentai mon petit complimeiit y 
Et ce sera probablement < 
L'affaire d'>un moment 

MARGUERITE à part. 

Ce frère-là m'a Faîr tout ' aiisri ' pressé que 
raulre. (Haut) Hé mais, Grégoire, nous ne 
nous sommes jamais vus , ou du moins j' n'ons 
pas feit d'attention à vous, et vous voudriais... 

DESGRAIS. 

Même air. 

Bonjour, belle meunière ; 
Répondais pareill'ment; 
Ne pourrait-on vous plaire 
Quand on a d* Tenjoùment? 
Vous m'inspires, ma chcrc, 
Un sentiment 
Pressant , 
Brûlant; 
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J* conyiens franch'ment 
Qu' dès ce moment 
Mon cœur, tendre et sincère, 
Fait tic tac tout en tous parlant: 
Mettes la main Ik pour Toir que j* sois franc , 
£t laissai-moi Toir k présent • 

Si r TÔtre en dit autant 

MARGUERITE. 
Finissez , Grégoire , ou je m' fâche. 

DESGRAIS. 

Ce n'est pas mon intention. Mais vlà deux 
ans que vous êtes veuve ,• il ne faut pas que 
c'te maladie-là vous dure davantage , et si 
Grégoire Desgrais ne vous décide pas par sa 
gaieté , il repart pour ses vignes déjà et 
d'un. 

MARGUERITE. 

. Partez,. Grégoire, ^ partez si vous êtes si 
pressé. Je ne reviens pas de leurs proposi- 
tions ! 

DESGRAIS. 

Voilà comme les amans sont cette année. 
J' vous baillons le quart d'heure de réflexion. 

(Il sort.) 
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SCÈNE XVI. 

MARGUERITE seule. 

Va, ya, mes réflexions sont toutes faites. 
C'est une famille d'extràyagans ; e^Km jamais 
vu être ^ussi pressant quand on n'a pas de 
fortune? c'est mcroyable. 

Ait d'Arloçfuin afficheur* 

Le premier n'a que de l'argent; 
Le second n à que d* la folie : 
L' ciel me punit- en ce moment 
De ma p'tite coquetterie. 
L' troisièm* ra 91'être présenté; 
Mais tout* ma peur, s'il £aul qu' je l' dise , 
C'est qu', tout bien compté, 
Sa bonté 

Ne soit que d' la bêtise. 
« 
C'est ce qu'il faut voir, et sans perdre de 
temps. Rol^rt , Robert , mon obep Robert. 

SCÈNE XVIL 

MARGUERITE, ROBERT. 

ROBERT à part. 

Mon cher Robert ! jamais aile ne m'a appe- 
lai comme ça ; oh ! c'est d'eun bon présage , 
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et j' parierions ben que quand Desgrais va 
s'être moqué -tïeHe pour la tt^isi^e fois , elle 
ne demandera pas mieux que de se jetai dans 
mes filets. 

Qu'est-ce que vous dégoisais donc là tout 
seul ? Vous devriez déjà m'avoir fait venir le 
jardinier Alain; il 01e tarde de me débarras-' 
sai de ces impertinens dont j'ai eu la faiblesse 
dé Ifï^e lès aêcferàtîônfe. 

ROBERT. 

Madame la méûhifefé Va itfe obéie , (Il frappe 
trois coups.) et j'esparpns que, si, comme il y a 
toute apparence , elle n'est pas plus contente 
du troisièiiié frcré que du prëihiéf, madame la 
meunière voudra bien se souvenir que qui re- 
fuse mus'e , et de tout plein d'autres petits 
proverbes que j^ li ons contés en douceur 
plusieurs fois. Voici Alain Desgrais. 

MARGUERITE. 

Comme mon entretien avec monsieur sera 
probablement très -courte préparez la table 
pour mes meùiiiers (psi vont venir dînai. 

ROBERT. 

Soyais tranquille ; le fetx commence à s'al- 
lumai. 
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SCÈNE XVIIL 



MARGUERITE, DESGRAIS sous le nom 
d' ALAIN , une. main derrière le dos et 
avec ingénuité. 

MARGUERITE. 

Sa figure est tout fin dret comme son style ; 
aile annonce eun bon enÊint qui n'y entend 
pas malice. • 

DESGRAIS. 

* AIR : Je suîa simple^ née au ylllage. 

Je somm' simple et d* mon village ; 
Être aime d* vous f'raît mon bonheur: 
Mais Grégoire a V ton plus railleur ^ 
Et Mathieu plus d'or en partage; 
Moi j'.n^entends rien au badinage , 
Et tout mon bien c'est un bon coeur. 

MARGUERITE. 

C'est comme un sort , et c'est dommage , 
Quand d'eun' belle Âme il est porteur. 
Que d'être riche et i* bonne 'himeur 
Il n'y joign' pas r double avantage; 
L'hommage flatteur 
. De sa vive ardeur 
Xuvaïi plus de valeiu*. ; 
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DESGRAI& 
C'est vrai; que voulais-vous ! 

DUO. 
DESGBAIS. I MARGUERITE. 

Je soxnm' simple , etc. | II est simple , . etc. 

MARGUERITE un peu ëmae. 

J' sommes pourtant forcée de conVnîr qu' 
c'est queuqu' chose qu'un bon cœur. 

DESGRAIS. 

Et qu' ça dçyrait pourtant t'nir lieu de 
queuqu' autre chose. 

MARGUERITE. 

Comme vous dîtes. Et y a-t-il longtemps 
qu'il vous a pris fantaisie de me demandai en 
mariage? 

DESGRAIS. 

Du depuis que j' vous ons reluquée. 

MARGUERITE. 

Et oii-c' que c'est que vous m'avais relu- 
quée? 
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A la foire de Lagny ; il y a dîx-huit mois et 
quatre jours. 

AïK ■: Ça. n' devait pas finir comme ça* 

, Y'ià dîxrhuit mois cft pardelà 

Qu' dans Inon esprit , par-ci , par-là , 
Yot' minois malin s'tmprivufe:; . ' 
Comm' les galans f 'saient af&uence , 
DW6as f *é' ^tti» fteié itdilf si ttdîfeni^é I 
Mais |« m! dftr k ptti ttlèi ^ toAHn' ^ y 
Ft-êt' qu'un jour Alain l'approchera , 
Et poui¥â^« 
Sans qu'aile s'en offense , . 
iL4 ct>ntài (f'quiïpëii'âé./ ^ 

Si ben que : 

Via dix-huit mois et pardelà 

{Tducb&lit «à* tôèc ^t w$n tœas.) 
Qu' TOUS n' me sortais d'ici ni d' là. 

MARGUERITE à part 

Ses deux frères n'avaient pas mis à beau- 
coup près tanf éT féH iStiS lëûx déclarations. 
Ecoutais donc, Alain 5 rappelais-moi un peu 
toutes les circônstaûces ; C était à Lagny, îl y 
a dix-huit mois. 
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Il y a dix-htiît moî^ et (jîïàtré jouts/ c'était 

jour de marché , à telle enseigne que... 

• ., j , 

AIR : Ab ! il m'en souviendra larira. 
Tous yeniais chercher du froment 

MARGUERITE. 
J'y vous queuqtt^fois éàCdte, 
DESGRAIS. 
Vous ayiais un p'tit aîr tout riant. 

MARGUERITE. 
J* compt' bcB l'avoir encore. 

DESORAIS arec gèntiUeise^ 

Ah! il mfèn soûyiénAltil 

Ce p'tit air-là 
Est caus* que j' vous àdbfe. 

YoUs aviais ies souliers galans« 
MAR&UERITE, 
J'en portons ben encore. 
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DESGRAI& 
Atcc deux petits, pieds dedans. - • 

MARGUERITE découvrant le bout de sespieds^ 

J* crais qu'ils j sont encore. 

DESGRAIS tendrement. 

Ah! il m*en souyiendra! 

Ces p'tits pîeds-là 
Sont cans' que j' tous adore. 

Tous ayials un corset tout blanc. 

MARGUERITE. ^ ' 

Yraiment c'est Y mèm* encore. 

DESGRAIS: 
Atcc eun' petit' croix d'argent. 

MARGUERITE. 
La croix s'y trouTe encore. 

DESGRAI Sse dressant sur la pointe des pieds^ 

Ah! il m'en souyiendra! 

de p'tit' croix-là 
Est caus* que j' tous adore. 
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MARGUERITE. 

Savaîs-vous ben, Alain, qu* vous n* me pa- 
raissais pas trop timide, pour dire et pour 
écrire ce que votre bon cœur vous inspire en 
ma faveur. 

.■•••• î)/:- >:DESGRAISk 

Oh que si fait; j' sommes timide, et v'Ià 
tant seulement plu^ dé six minutes que j* cbar- 
chons à vous offrir ce bouquet. 

MARGUERITE. 



Vous êtes , m'a-t-on dit, jardinier de votre 
méquier, et c'est au jour d'aujourd'hui ma 
fête j i' n' sV^Çs^douc pas ^ix niinutes à l'ac- 
ceptai. 

DESGRAIS. 

Oh, déjà et d'un^ j' vous réponds qu'il 
n' demande qu'à aller logeai à la petite croix 
d'argent. * • . 

MARGUERITE. 
M'est avis.. que ce sont des margueiites. 

; DESGRAIS. 

U est vrai ; elles se nomment comme vous, 
et vou$ êtes gentille comme elles ; c'est eune 
parenté réciproque. 



(m) 



AIR : AUo&f aux prës Sahit-Gerralf* 

Prenez, ce bouquet d' ma xnaln 9 

. Qui Toùdrait bien . 
U suiyre eun p'tlt bout d' chemin j 
Et croyais que Y bon Alain 
Dans r choix t hek fleure a Hf is du dessein. 

Tout's ces marg'rit's-là sont belles. 

'. i '. ' : j^ ;! A 11 
DESQRAI^ 

All't y^Mis diront eÂ ^feet ^ * ; ' * ' * 
iQu'eiinè Mârgu'rit'e en ychâiig*'tt*éHcs * 
Me suffirait. 

: .. i . ^ 't 'loiiij jrjj:> -.'.1 ■ 
MARGUERITE. 



DESGRA^fS, , 

.^ 6 èWQiet fut fait de ma 
main , 
■QfàitV^drkttbî^^ 
L'interrogeai brin à brin^ L' suivre un p'tit bout d* 

chemin; 



J' gai*d' ce bou<|ttel Kiùh 
main, 
Et j' yeui' fiondaîn 



Pai^s r çjic|ix d* «ea flçwr* ^ 
mis du dessein 



JQaRf V çjiwwx d' çe$ Q/g^s, f 



Hé mais, qu est-ce dônci ati**vchis faites! 
vous eflfeuillais ces pauvres marguerites , après 
la peine que jj's^i. prise pg^u^.^s rassemblai; 
c' n'est guère joli à vous. 

MAÎRGUÈRtfË. ^ 
Au contraire j c est pour savoir. . . 

DESGRAtlSl " 
EnfantiUage.'^ - . ' 

MARGUERITB effisafltanttme biarguerite. 

....... j 

EnÊintillage , tout'^ae i^e- i^ous voudrais^ il 
est à moi le bouqiiet^ .fttLijJuv^uoo que chaque 
fleur me dise tour à WM.ho ^f**^ ^ 

( Ils s'asseoi^t tbtfis deux sar lë^ banc qui est à la 
porte de Robert)] :•, ;! . ■• ♦ L 

JLIK : Comme on voit notre moulin. 
X: ! .' 'i ' ■ :' * 
/ Si l'on m'aiiçe 

Un peu, beaucoup ^ ' 
Point du tout; ', _ 
Si l'ob m'aiipp 
Un peu , beaucoup, 
Poii^t dij tout ' * ' ' ' 
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DESGRAIS efifeaîlknt une marguerite. 

J' yedx r saYjDÎr ito^ 
D* même. 

MARGUERITE. 

Si j'en crois la fleur, 
Vous m'aimais d'aonour extrême* 

DESGRAIS. 

• ■',.* 'I • ■ ' 

Croyais en mon cœur j 

Qui dit d0 mém^. ^ 

Mais je yais recommencer le jeu , 

Et je prétends connaître ayapi ]^a '. / < 

Si Ton m'aime 

Un peu ^beaucoup ,. ^ ^, . . , ■ 

Point du tout; 

Si Ton m'aime ' ^ ^ -*V 

. UnpeUf'beauçdnp^); .t'.I :/i . 

Point du tout.; x; 'jnoî or.'f 

marguejrxt;e;4 . 

J'reuxl* sayoir itou , ' •?? . i 3 
D'même. 

DESGRAIS. 

Si j'en croi 
Quant 2i moi 
Le sort et la fleurette, 
Cest morbleu 
• Sur un peu 
Que votre amour s'arrête. 



\ 
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MARGUERITE tendrement. 

Je lie TOUS dis pas de croire au^ fleurs. 

ENSEMBLE. 

Croyons-en plutôt tous deux nos cœurs ; 
Et s'il faut joindre en ces lieux 
Le mot beaucoup au doux mot j'aime ^ 
Le langage de nos ^eux 
L'y joindra mieux lui-même. 

(Il baise la main de Marguerîte.) 

SCÈNE XIX. 

DESGRAIS , MARGUERITE , ROBERT. 

ROBERT tirant Desgrais par la poche. 
HÉ bien , qu'est-ce que vous faîtes donc là ? 

DESGRAIS. 
J'atlrapie... 

ROBERT. 

Un baiser j mais ce ne sont pas là nos con- 
ventions. . ' 
DESGRAIS. 

Ce sont celles que je propose à Marguerite. 

MARGUJEJlJLTi;. . 

Qui les accepte d'aboré pour vous foire 
plaisir, et ensuite pour faire enrager ce vieux 
fou de Robert. 

TOME II. 25 
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ROBERT tiratit Desgraîs à'part. 

Ah ça, mon ami, il est temps dfe mettre 
fin à la plaisanterie, et vlà V vrai moment, 
pisqu'alle vous aime, de la plantai là pour 
/qu'aile m'épouse par dépit. 

DESGRAI& 

Impossible, père Robert. 

ROBERT goaaillant avec fureur. 

J' commençons à voir que j' sommes pris 
pour dupe : mais en tout cas je n' sommes 
pas le seul ; et les deux frères d'Alain , qu'est-ce 
que madame la meunière^ me charge de Jeux 
répondre? 

(H Ta chercher les habits avec lesquels Desgrais 

«*ëtaît .Irareati en fermier et en vigneron.) 

MARGUERITE. 

Que je ne pensons pas plus à eux que s'ils 
n'aviont jamais existé. 

DESGRAIS sauunt d'aise. 

Oh qu' c'est bian dit ! 

MARGUERITE. 

Et qu'Alain seul , quoi qu'il puisse arrivai et 

quelque chose qu'on vienne à Fi reprochai 

. par malice , aura drès ce soir la .Xnain de 

Marguerite, çn face de tout-le villagîe j je 

le jurons sur mon honneuT' 
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^ DESGRAIS.. 

Oh qu' ça s'ra bian fait ! Mais , tenez, vlà 
justement mes deux frères que le malin Robert 
m'amène dans mon équipage ; nous n'aurons 
pas de peine à obtenir leu consentement. 

MARGUERITE^ 
Est-il possible ! 

ROBERT. 

Les gens simples comme lui sont plus ruseisr 
que les gens d'esprit comme moi». 

MARGUERITE. 

Comment, Alain, c'est vous qui êtes ce 
rimouleu ! 

DESGRAIS. 

A qui vous aviais fait dire de repassai. J'ai 
mis dix-huit mois à vous obéir ; j' mettrai dé- 
sormais tout mon temps à vous aimer : je 
m'appelle Mathieu , je- m'appelle Grégoire*, je 
m'appelle Alain ^ j'ai de la fortune, j'ai de la 
gaieté, j'ai de la bonté : eh , morguienne ! parce 
que vot' moulin est Un peu plus sur la hauteur 
qu' ma meule , qui n'est qu'à dix pouces de 
terre , faut pas qu' ççi nous empêche de nous 
réunir en mariage. 

MARGUERITE. 

Tant s'en faut, mon cher Alain, J'avions 
jadis eun tantinet de coquetterie ; je la troqi:^ 
en ce moment contre de l'amour, çt je crois 
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que Tunine sera plus profitable que Tautre. 

Quant à vous , père Robert , au lieu de faire 

la mine , je vous conseillons de prendre votre 

parti en brave. 

ROBERT. 

Il le faut bien , ma voisine j j' croyais faire en 
ce moment le repas de vot' fête , tout simple- 
ment , et Vlà qu' j'ai fait le repas de vot' noce. 

DESGRA1& 

J'aperçois vos garçons meuniers, accom- 
pagnés d'une parde du village ; queuques-uxis 
me connaissent pour m'avoir vu dans les envi- 
rons, mais en général ils seront stupéfaits. 

ROBERT. 

Pas tant que moi. 

DESGRAIS. 

J' veux les recevoir à la tête d' ma brouette. 

SCÈNE XX. 

LES PRÉcÉDENS, CHOEUR DE MEUNIERS 
ET DE VILLAGEOISES. 

ROBERT. 

Hé ! accourais donc , vous autres ; vous allais 
être bén sui^ris : tous avais diaciui:vt>t' cha- 
cune ; mais vous voyais ^' vot' bon exemple 
a gaginé juscp'à, Marguerite. 

/ 
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DESGRAIS. 

Oui , mes amîs , c'est moi ^ qui SQmmes le 
chacun de la meunière. 

ROBERT. 

Air du branle sans finv 
Chantai» en un seul refiràiii « 

L* rimouteùi et la imeunièrè , 
Et cheux moi faites soudain 
Le hal , la noce et I' festin. 

CHOEUR. 

Chantons en un seul refrain 
L' rimonl^x et la nleanièré « 
Et cheux Robert f 'sotts soadaiû 
Le hal 9 la noce et V festin. ' 

ROBERT. 

Ce Mathieu-Grégoire- Alain , 
Quand Margr'ite f 'sait la ficre , 
D' son côté f 'sait tant 1' malin 
Qu'il à su gagner sa main. 

ctaoeuR. 

Chantons, etc. 

iDESG!RAI& 

Du hàin à* gàgh' petit ènfîh 
Tu M' déhàttees , %ia èhèi^; . 
Pour moi c* n'èst'pas tfn p'tit'^â'în 
D'avoir su gagner fà md^ 
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CHOEUR. 

Chantons , etc. 

MARGUERITE. 

J' baille à Mathiea mon moulin ^ 
Maintenant qu'i' gn'ya plus d' mystère; 
J'accorde à Grégoir' ma main ; 
Mais mon coeur est pour Alain. 

CHOEUR. 

Chantons, etc. 

ROBERT. 

Ah ça, mes amis, le festin me regarde; 
mais pour ce qui est d' mon département , je 
n' vous d'mandons plus qu'une p'tite minute. 

VAUDEVILLE FINAL. 

Air du Ballet des Pierrots. 

Qu'un peu de danse avant la table 
Aiguise h tous yos appétits; 
Dans queuqu's instans je s'rons capable 
De TOUS dresser tous les rôtis ; 

( Il ouvre sa croisée du rez de chausscfe ^ et le public toîI 
tourner devant un gxand feu la broche garnie de grosses pièces.^ 

En attendant y'ià c' ^ont i' r'tourne ; 
Vous Toyais que j' a'ëpargne rien 
Pour que la broche tourne , tourne , 
Pour que la broche tourne à bien. 
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BN CBOEVR ET EN ROND. 

En attendant y là c* dont i' r*toarne , etc. ' 

UNE PETITE vielleuse; 

On m'ayait mandée à la fête > 

Et pour la noce itou ; me y'ià : 

Danseurs , danseuses qu'on s'apprête ^ 

A pirouetter sur c' mouy'ment-là: 

C'est ça , c'est d'eun' ronde qu'i' r'toùrne , 

Et ma yielle ne gâte rien 

Pour que la danse tourne , tourne , 

Pour que la danse tourne à bien. 

EN GHCBVB* ET EN ROND. 

C'est ça , c'est d'eun" ronde qu'i' f'tburne , etc. 
MARGUERITE. 

Est-c' qiiç mon moulin s'ra paisible .. , 
Lorsqu'ici tout est en mouy'ment?. ,./« 
J* yeux qu'il. paraisse itou sensible. ,., ; 
A notre commun enjoiiment. 

(Desgrais et Marguerite Irtetoument, de roaniëie que let 
ailes sont en face da public ^^ tournent ((e. suite») : 

Grâce à nous deux faut qu'i' se r*toume; 
Maint'nant i' n' s'agit plus qu' d'un rien 
Pour que chaque aile tourne, tourne i'' " ' 
Pour que chaque aile tourne à bien. 

EN GHOISfTR ET EN ROND.' 

Grâce à nous deux ùmi qu'i' se r'tourne , etc. 
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DESGRAI& 

Robf vt , Robert , hé The , hë wile , 
Apportez cQupVets et cçuteavii^; 
Je n* veux pas , quoique plus petite , 
Qu' ma meule à moi reste en repos. 

(H se met à repasser.) 

Dans notre é\^i t'U c' ^ont i' r'tourpe; 
En fait d'ç^u BOUS s'éparg^oii^ riep 
Pour que notre grès tourne , tourne , 
Pour qu/? nçtrfï grès tourna a k^Çi^• 

Dans AQtr9 éts^% Vlk c* .dont i' rtoume y etc . 
MARGUERITE ao public. 

Pour rendre ma noce plus |>elle , 
Lorsque tout tourne à qui mieux mieux , 
Le moulin, la meule et la yieUe, 
La brocbe et les danspurs joyeux , 
Vous 'ittrez ce dx)nt il retourne j ' 
Çk , messieurs , n'épargnais donc rien 
Pour que la pièce tourne', locime , 
Pour qite 4a pièce tovtrnë à bien. 

lâN CHOGUR ET EM BOND. 

VousifftTP?;jce.f}4««|ilrftt8ïjp8e,stft 
FIN PÇ SBQQSP y PSAUME. 
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